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CHRISTINE, ruine Je Suède... M l|c Georges. 

I.E MARQUIS DE MONALDESCHI, grand 
écuyer 'Je l.« reine ........... MM-Luuuov. 

LE DUC DE GUISE, emoyé pur Lou* XIV 
pré* de U reine. ..................... A. Vincent. 

LE COMTE SUENON DE LA GAUDIE. 
jeune Suédois MaRtrs. 

LE U\RON DE CHAR NAGE , fCfllMlMHM 

frRDÇrtlS 0 DELArO* 4R- 

CLAIRET, inteitiUiil de la reine. ......... fc. Dfnnaid. 

SIMON, secret* rc Arskne. 

MERLI.A, bandit napolitain au service secret 
de Monaldeschi. ............... ....... Ligua. 


, BEMCO, gentilhomme italien au service de la 

reine MM. Diront. 

Du.ai.4TM. 



LANDINI, chimiste an service de la reine.. 

DOIllA, gentilhomme italien au «eivico de la 

reine * 

SANTlNFLU,r.»piL-iioetle compagnie franche. 

LE P. LEDEI 

MICHELI, domestique de la reine 

MARIANNE , fille de Clairet , femme de 

rhambre «le Christine. . M*»‘ A. NurleT. 

FANCHON , femme de Lmdim , femme de 

cliambri' de Christine 

Soldats di SAMiRtUl, gmtilmiormks itaucr». feumu de la 
IEUTR, VALETS, PAGE* RTC., DK UlllUtlJlE 


Lnooi. 
Lbrrvr. 
Tou Lotir 
lliMTiin. 


F.. Dr puis. 
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ACTE PREMIER. 

Un ulon atseï petit, ouvert par le fond par uno grande porte «t 
deui croisées latérale» qui laDsent voir une viute «Ile eu galerie. 
Déni garde* «ont dan» relie galerie, et patient devant la porte et 
le* fenêtre* du petit uhni qui sont ou'crte*. A «Iroite de l'acteur 
est une porte de la luuteur de la porte du fond ; à gaurtie, une 
petite porte basse el moins visible; sur lo premier plan à droite, 
une cheminée el une pendule ; auprès, une table, des livres, du 
papier et de» flambeaux allumés; a gauche, une croisée pré» de 
U petite porte ; des fauteuils el «les pli-ms çà cl là. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LANDINI, MKRl'LA, l'N OFFICIER, parai*Mut dans l« fond un DEUX 
CARDES. 

L'ornUM, »’«rrétant de loin. 

Fontainebleau! 


LES GARDE*. 

Christine! 

(Le* nouveau* gantas «‘approchent de* ptvraàcn; on échange le* mot» d'onlrv 
tout bas. L'officier s’éloigne UN In garde*. AnsmIAI Im ooutmui venin* 
potent leur arquebuse «nuire le* «r©i«Pc* ilu fond et entrent avec précaution 
dan* U petit aakw ) 

LANDINI. 

Enlin IIUUH J voilà. 

Je suis bien déguisé, n'est-ce pas, Mérula? 

NËRVLA. 

Oui, certes. Maintenant, découvrons les deux portes. 

LANDINI. 

Rien ne peut me trahir? 

■ÉRULA. 

Si l'habit que tu portes 
Laisse percer encor l'abhinmtc voleur. 

Il te prête du moins certain air de valeur 
Sous k'L(Ut'l Landini suffisamment se cache. 

LANDINI. 

Ce que je fais ici n'est pas le fait d'un l&che, 
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Clllll TINE A FONTAINEBLEAU. 


El d'ailleurs cet habit te sied aussi fort bien. 

ut RUA. 


Tu trouves? 


LANDIM. 

U te donne un air d'iunnme de bien 
Qui fait que Tusiassin ressemble* à l'alchimiste. 

ME ni La, portait U mmii à mii pdgi jrrt. 

Encor deux muta pareils, rtquc le ciel f assiste !.. 

UNDtxi. 

Doucement! Chaque jour tu deviens plus biut.il. 
Voyou», de qoel côte doiinoiift-muH !.■ signal? 

Par où sortirons-nous avec la jeune 111 le? 

MKHl LA, allant h la porte de gauche. 

La porte que voici mène jusqu'à la grille 
Où le carrosse attend. 

LAMMNI. 

C’est l’escalier secret 
Par ou Momldoschi le m^tin disparaît. 

Jésus! à quel métier le marquis nous oo idamnt! 

NKRLLA, «lia»! A U porta àr de-dU. 

Celle-ci, c*cst par là que «oïlin» Marianne, 

Chez la reine conduit par un huig corridor. 

uimn. 

La fille de Clairet... et nous pour un peu d'or!.. 

(A 

Tiens, fc trop de dangers celte action nous livre; 

Nous avons tues poison» et ton (toigiiard pour vivre, 
Quittons Monaldeschi. 

MKRI'U. 

Pourquoi donc, s'il vous plaît? 

umtn. 

C'est que ce n’est nas là ce qui nous appelait. 

Est-ce pour Mtisfhire un amour de jeune homme 
Que depuis plus d'un mois (tous avons quitié Home? 
Il sera roi, dit-il, et nous, nous nous mettrons 
Une couronne au cou. 

ximiu. 

Modèle des poltron», 

A quoi donc es- tu bon, si tu crains qu'on te pende? 
USMRl. 

C*esl que lu ne sais pis ce que l’on nous commande, 
Non... tu ne b- sais p is!.. Aller -.ml, en plein jour 
Frapper Louis Quatorze au milieu de sa cour. 

Ou servir du poison dans de IV. u froide et claire. 
Serait moins imprudent que ce qu’on nous fait faire. 

MfcRLLA. 

Tai l'ordre du marquis, sou pivmier intérêt 
Sera de me sauver. 


LAMHSI. 

Te sauver de Clairet? 

Souviens-toi de ce jour où Clairet, à sa honte. 

Lis du nom d'intendant, voulut devenir comte. 

Qui de tous ses travaux lui lit pudre le fruit? 

M EMULA. 

Le marquis; cela fit alors assez de bruit. 

LANDIR 1 . 

Eh bien! tant qu’il vivra, que Monaldeschi tremble! 

Et pour nous, qu’aujounniui même chance rassemble, 
La meilleure defeuse est un profond secret; 

Car si le marquis peut donner prise à Clairet, 

11 en a bien assez de se sauver lui-même. 

M&fUIU. 

Bohl La reine en est folle. 

UXDIM. 

Oui, mais plus elle l’aime, 

Plus cet enlèvement est coupable à ses yeux : 

Son amour outragé deviendra furieux. 

MEKULA. 

Il serait impuissant... Vois avec quelle adresse 
Le marquis, de la reine abusant la tendresse, 

Il u su l'entourer des plus étroits liens: 

Le palais est déjà peuplé d'Italiens. 

Excepté Siiénon, comte de La C.irdie, 

Dont la flamme à parler s'est, dit-ou, enhardie. 

Tous les olliciers, tous, sont de noire pays. 

UUtMNt. 

Je ne m’y lierai» pas si nous étions trahis. 

Mais c’est Clairet... 

Milieu. 

* Clairet, c'est un bien terrible homme! 

Tout le monde à présent tremble dès qu’on lu nomme; 
Mais la p«ur seule prête un pouvoir aussi gran 
Aux Lient» ignorés d'un valet ignorant. 

I. AMM NI 

Ce valet ignorant, puisqu'il ne sait pas lue, 


Prés de Gustave- Adolphe avait beaucoup dVmpire; 

Sur sa üllc Christine il n’en tnrdu pas moins, 

Et j'ai peur... 

MLRl'LA, rinl«rroinf4jit. 

Lindini, tes veux furent témoins 
D’un outrage au marquis lait dans un bal à Itoiue... 
L’agresseur était brave, il était geutilhtmiina, 

Onicier du saint -père et puissant à sa courj 
Sou nom mu (ut appris une heure avant jour. 

Et ipiond le jour parut il gisait sur la pierre, 

Pu.guardè sur le seuil des jhjîVs «le Saint-PieWe. 

J'obéis... obéis : j’ai répondu de loi. 

UMHtlI. 

Saint- vierge Marie, ayez pitié de moi! 

MUU 1. 1, l'i ut»lrmenl. 

Allons... 

LANDI.il, traiiqiiUeaient. 

Allons. 

Mf.Rt'LA, attaut »rr. U polir da fond. 

Chut .. p -ix. .. Tenons-nous sur nos gardes. 
J'entends déjà du bruit flans la salle des gardes; 

La raine va rentrer, appelle. 

^tjbdlai n prè» As U (xirtc ^al ceaduél tb«i ta rrltt »l frappe Uni» compt dan* 

•a niai >1». I 
lUa II... 

I.ANWjn, aprfca a*oir «ouAe «t «iteadti, à *ui» t*i« ei à traseri U port*. 

Fnnchon, 

Funcbon, ma femme! 

nhm. 

Eh bien ' te répond-elle? 

UWRII. 

Non. 

itkcu. 

Appelle encor. 

LAND INI. 

Fauchon ! 

SCÈNE II. 

FANCHON, mrontrant Importe 4c la rrhu-; LANH1NI , | Or 
porte ; MKTU LA, *«Ulaiit à la |«rfle «lu fi»nd. 

FANCUON. 

C’est moi... silence; apprête 

l es papiers. 

I.ANDUII. 

Ls voici. Tu s.iis... 

FANOION. 

Sur U toilette, 

Dans la chambre à coucher. 

M Lllt 'LA, mii» 4|iiitt.T U piarta <ta tuai. 

Que la ruine, ce soir, 

Ne puisse s’endormir sans ks apercevoir. 

fanchon. 

C’est convenu. Bonsoir! 

LANDIM. 

Bonsoir! 

■ÉMULA, 

Eh! vite, alerte! 

La cour rentre, et je vois la gâterie ouverte. 

(U* reprmnent loua deux loir* porte* ta dehor* du salua.) 

SCÈNE III. 


SL ENON, k druit- rie la Mène, Iieat à fait »ur la dr«aat. dam nur atl.tu.L* 
«unw; aiAHNACÉ, A du, l“air fort dugagei CIIRISI1NE, tr«v- 
pmerupét. ulner^aiLt Surnoo pédant toute U taaua; ELISE, à kl 
gauche-, MONALDESCHI, • l'cUrt'iu; gauche, icgardjat a«ec soin li 
fi— rt 8wm i L’Hl ISM LU, *or Ut poeti* du miWu ; LANDINI, 

MKKl LA, ddin u f»Kvy r jui p*rtdf, p* rainant de tcoipa en temps ait 
<1ru* eroMcn. Cour nombruiiMi d OÏFICIKBS , Ot DAMfcK DHoNNLL'H, 
et de l'ALES; ULAINK FUI MBS UK MWVICK, qui paramest * U porta 
de la niM è 1a «Mt de l'haute-r. et panai UtquelUa r*t MARIANNE, 
(ta Luutier précède U rcisr, qwi «aire donnant U oaaiu k Ouiae. Sahesl le* 
autre* permue*.) 

L'MlISStEli, à U porte do fond. 

La reine! 

(A la porte d« la rviar.) 

Le coucher! 

(Le» (emur* de aervtec catn-ul, l'huitawt ee relire du tond.) 

CNMST1KB. 

Messieurs, j’aurais plus tard 
Écouté vos projets du chasse, où je prend» part; 

Mais voua portez eu soir, Guise, ut je veux moi-même 
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Écrire & Mazarin. 


Vous ? 


CttSE. 


MONALDESCHI. 

O* ministre m'aime^ 

Madame, ci sans troubler le repos de vos nuits, 
Vous pourriez «le ce soin me laisser les ennuis; 
Mou crédit su (lirait, je pense, en cette affaire. 

CHRIST IKK. 

Oui... je le crois, marquis; niais '.harnacé préfère 
Me devoir ce service. 


CHARS ACÉ. 

Il mVn sera plus doux. 
Mais on peut refuser. Madame, même ii tous. 

«DIME* 

Comment? 


CHARS ACE. 

Madame ignore encor nies plus grands vices! 
Que j’aie à leurs couvents enlevé des novices. 

Ou corrigé, la nuit, «les bourgeois indiscrets, 

Qui voulaient de leur femme apprendre les secrets; 
Que j'aie enfin, du roi, sans égard pour l'usage, 

Sur un plomb peu lovai compromis le visage : 

Cela touche, après tout, messieurs du parlement. 

Et de leurs grands arrêts ou a grâce aisément. 

Mai» j’étais de la Fronde, à la cour, à la guerre : 

Le V J2.tr i ii le sait, et lorsqu'il .1 naguère 
Voulu salir mon nom par un arrêt cruel, 

Le faquin se vengeait de quelque gai Noël, 

Où j’aurais pour l’Etat déploré h* manie 
Qu’on a des gens de rien, toujours gL*ns de génie. 

Gt'lSË, * f.bmtii*. 

L’Age saura calmer ces vifs ressentiments. 

Mais «l’un vrai gentilhomme il a les sentiments. 

Son père eut vos bontés, et je nie persuade... 

CHRISTINE, rkpiiirmeat. 

Quand Chamacé ra’.ida pendant son aiuhassmle 
A porter le pouvoir que j abdiquai depuis, 

II s’est acquis des droits à tout ce que je puis. 

Je garderai son fil* qui promet d’être sage; 

Toutefois Mazarin recevra sou message. 

Dieu qu'ici Clmmacé soit A l'abri des lois, 

A l'honneur de mes gens, à lui-mèiue je dois. 

Pour casser son arrêt, de beaucoup entreprendra. 

HOSALSBCHI . avec ioteotiua. 

Dans voire cabinet alors je vais me rendre. 

SZJENON, d'âne sois dnuffee. 

Madame... 


CHRISTINE, vite. 

Non, marquis; Suénou suffira. 

(Rerardnt Suerai 1 m 

Sous ina dictée ici iui-uiéme il écrira. 

Bonsoir. Messieurs! 

(Cu'ue «I Cbenm*' M ntnvut et caumuI **<«c les effider» U*ui le f* 
MOHàliHttf 1. 

Paiduii ! 

CHRISTINE. 

Marquis f 
mutuncit. 

Je prends. Madame, 

La liberté qn’en vain mon regard seul réclame, 
PuisquVnüii ce regard n’est déjà plus compris. 

Un courrier m’a ce soir apporte de Paris 

Ces lettres qu'A vous seule il m’a dit de remettre. 

CHRISTINE, tw imfuliean*. 

Oui, je les attendais. 

MONALDESCHI. 

Je n'ai pas été maître 
De remplir ce devoir aussi secrètement 
Qu’il te fallait. 

CHRISTINE. 

Demain... dans un autre moment. 

Je les lirai... C’est bien ! 

MON A I.OCSCII l , A port, j.fcJuit que toit le moule mIu*. 

De moi l’on se défie ; 

Je vois qu'il était temps. 

(Tool le monde «e retire, te* qwde* dit Food eul-méme».) 


I) 


' SCÈNE IV. 


SUENON, loujoun pnhmHnenl tliMr^i CHKISHNE, qui ■ iSndu i*M 
UiWU que tuul U ukiu 4 t lût TtÜtr, et qui micul U Kami de U Ktu*. 
CHRISTINE. 

Eh bien! que signifie 
Ce désordre effrayant, ce billet insensé 


Qu'au salon votre main dans la mienne a glissé ? 

(Elle «v.nirr le RiUrt, cl t'oovrr.) 

C’est un ordre insu Huit, qu'une telle prière ! 

(Elle M I» bdlel.) 

«« Par gr&ee pour mes jours et par pitié dernière, 

« Avant que Guise parte, un moment d'entretien... » 
J’.ii cMè, me voici, que me loalcMtnut 

SlIÉSIB, tlK « kw flûu f . 

Rien... 

Rien, Madame... oubliez, pardonnez ce délire : 

Ce billet disait tout, si vous l'aviez su lire. 

Ab!... Je me suie trompé. 

CHRISTINE, d'un tun de doa* rrproebe. 
Suénou... 

SUENON. 

Pardon nez. 

On ne peut fuir les maux qui nous sont destinés; 

Les plus cruels manquaient aux douleurs «le ma vie : 
C’était de vous «piitler quand je vous ai servie. 

Et c'est de vous déplaire avant de vous quitter. 

CHRISTINE. 

Je ne puis vous comprendre ! 

SUÉNOM. 

Ah! daignez m'écouter! 
Comme un dentier bonheur laisiwz-moi ma défense. 
Ce billet, de ma part, est sans doute une offense, 
Mais... il fallait partir... ce soir absolument. 

Madame, et je voulais avoir votre agrément. 

CHRISTINE, pSqiwe. 

Pounjuoî donc? Dans mu cour chacun fait & sa guise. 
Vous allez? 

SE'ÊNON, mm effort. 

Je m’attache û monseigneur de Guise. 

CHRISTINE, vilement. 

C’est donc que vous quittez ma rnaisou ? 

n tt» . 

Je le dois. 

(S* mülnotal avec peine.) 

Bien jeune... muis’issu d’un vieux sang suédois. 

Entre tous ces marquis... qu’ici Rome expédie... 

CHRISTINE, tffrmrtl. 

Vous n'ètes plus à moi, comte d*r La Gardie, 

Sortez... 

St'ÉNON, doiiknire menant. 

Quoi !... vous l’aimez ! 

CHRISTINE, m«ni irriln. 

Non... Je hais la soupçons, 
Les fous... et les donneurs d'imprudentes leçons. 
Sortez! 

MTÉMON, a *»rtir, **«• dnnpoir. 

Ah! vous n’avez ni pitié ni démence! 
Cependant «le mon cœur vous «ire* la démenée. 

Ah! quand dons la tristesse où je cachais mes jours 
Vous veniez sur mes pleurs m’interroger toujours. 
Moi, je mourais, sons dire une ILinme insensée ; 
Votre pitié trompeuse égara ma pensée ; 

Du mal «lui nu* bridait elle exciU l’aven. 

Eh bicu ! depuis ce jour osai-je faire un vœu? 

Non, dans mon désespuir habile à me contraindre. 

J’ai su vous épargner jusqu'au soin de me plaindre: 
De me taire et s«iufTnr me faisant une lot. 

Vous ai-je jamais dit : Ayez pitié de moi? 

CHRISTINE, t**c dooceur. 

Eh! pourquoi donc ce soir... j’en suis encor saisie, 
Ce billet... ce départ? 

scCnon. 

Pourquoi ? La jalousie, 

lin horrible soupçon... Oui, lorsque, loin de tous, 

Le marquis semblait seul oublié parmi nous 
(Et ce manège adroit a pu tromper les autres). 

J’ai vu deux fois ses yeux interroger les vôtres; 

Votre bouche «leux fois a murmuré : demain; 

El deux fois j’ai trouvé mon poignard sous ma main. 
CHRISTINE. 

Et comment voulez-vous qu’une femme confie 
Son bonheur, son repos, le secret de sa vie 
A ce cœur insensé?... 

SUÉNON, mcc amour. 

Dieu! 

CHIUSIIM . trille et Mitort. 

Vos vœux oubliés 

N'aspiraient qu’au bonheur «le souffrir à mes pieds. 

Si je les écoulais avec moins d’indulgence, , 
Subirais-je aujourd’hui votre folle exigence? 
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CHRISTINE A FONTAINEBLEAU. 


SEÉNON , iup|ili41>l. 

Obi mais... si cet amour, plus soumis désormais... 

CHRISTtNf , prnqu* troublée. 

Non... non... je vous défends de m'en parler jamais. 

SUÉNON. 

Jamais!.. 

camsfi^t, iMurui. 

Oui, Suénon... Je le dois. . je l'ordonne... 

(Mb lui Irud U main.) 

Et je suis voire amie... Allez, je vous pardonne. 

Sl'EXON, <iiwtluure>«*mreut. t)cn a«otr liait* m tuai*. 

Oh! Madame! 

CHRISTINE. 

Il siiflit ; à Guise vous direz 

Que demain... 

KUr I» muni» de la nu<n.) 

Dites-] ui tout ce que vous voudrez, 
ntaw. 

Adieu, Madame ! 

Allez... l ! n mot... Cette dépêche 
Doit toucher Guise, et même il se peut qu’elle empêche 
Son départ. 

StlÉNOR. 

Et c’est prendre un soin qui sera doux 

A sou cœur. 

CHRISTINE. 

Comme au mien, qui l'oubliait pour vous. 
C’est bien de Mazann... pressée et très- secréte. 

Et toute de sa mam... Un moment, je suis prête. 

» Madame, 

> L'issue de notre négociation ne peut tarder, et par consé- 
quent le choix qu'il vous faut faire d'un roi de Suède. Vous 
penserez aux rivalités qu'exciterait dans la nation le choix 
d'un seigneur suédois. Le duc de Guise est d’un nom qui a 
porté trop de trouble dans la France pour que la famille de 
Bourbon vit avec plaisir tomber une couruuue sur lu tète du 
pelit-tils du Balafré ; quant à moi, vous savez où tendent 
mes amitiés et où porteront tous mes effort* ; cependant le 
secret que vous fuites de celle affaire au marquis, me fait 
craindre que vous m'avez mal compris. Quoi qu’il eu puisse 
être, il faut vous hâter. Ou distribue â lu cour, sous le man- 
teau, un libelle infâme contre Voire Majesté; une main in- 
connue l’a fuit pénétrer dans les plus intimes appartements 
du roi. lin exemplaire en a été trouvé sou* le chevet de son 
lit et supprimé par un valet qui m’est tout dévoué. Nos pro- 
jets y sont mis à nu, et si nous laissons è cette intrigue le 
temps de s’ébruiter, nous aurons beaucoup fuit pour n'arri- 
ver à rien. » 

Oui, oui, j’avais raison ; il me faudra parler 
A Guise. 

MJRNON. 

Cette lettre a de quoi vous troubler. 

CHRISTINE. 

Il est vrai; car peut-être elle sera suivie 
De la décision du reste de ma vie. 

SUENON. 

Je n'avais qu’un espoir, et je m’en vois priver. 

CHRISTINE. 

Vous n'eu souffrirez rien, quoi qu’il puisse arriver. 

SUÉNON. 

Quoi qu’il puisse arriver et quoi que je redoute, 

Puisqu'au trône l’hymen va vous rendre sans doute, 

J'engage de nouveau pour moi, pour tous les micas, 

Nos voix et notre nom, notre sang et nos biens, 

A vous, mais à vous seule. 

(il Mrt aprèa avoir mUm.'I 


SCENE VI. 


LANDINI, MÈHL'LA, rutrvdt «bas l» uu 

Lus» rn Jelkort. 


UNDINI, rntraul ata» precaulioi 

Voici l'instant fatal. 


ajiràa avoir laits» kur arque- 
(rrmaat U port» H te* croiacet du 


SCENE V. 

CHRISTINE, anivant desycnSaeoua. Tajuiqu'A lalaMect tueur; MEUT. LA, 
LANDINI, dans le foarf; 1rs FEMMES UE SERVICE, parmi UtqurUre e .1 


CHRISTINE, «ui«ant Sutuau dea «rut. 

Il souffre, mais il m'aime. 

(A Ma femme», qui Ml |>*ni au coup de soundle.) 

Je rentre. 

NMU l A, bas k Ltuduii. lui montrant Mirtamie. 

La voilé. 

CHRISTINE, pcuiin et renlruit Iralcmebi. 

Lui... m’aime-t-il de même T 
Suénon... il suivrait mes ordres absolus... 

Mais... non... Monaldeschi doit m'aimer encor plus ; 
Oui, sans doute, il le doit... Je ne suis pas heureuse!... 

(nw mitre arec aca feramr*. } 


MERLU, «*ib. 

Rencontre désastreuse ! 

LANDINI. 

Pour rentrer chez son père il fout que par ici 
j Marianne passe. 

MÉRCLA. 

Enfer ! damnation ! 

LANDINI, rtriffTianl le» IbtabrtKl. 

t Voici 

Qui mieux que ces habits bous sert et nous déguise. 

\ MÉRtlLA. 

Guise m’a reconnut... 

UNDINI. 

Que parles- tu de Guise? 

XÉMIU. 

Eh ! ne l’as- tu pas vu de son regard perçant, 

Deux fois sous cet habit m'observer en passant? 

Il ra’a reconnu. 

UNDINI. 

Lui... d'où peux-tu le connaître? 

Ht RIMA. 

Eh! de Naples un jour ne fut-il pas h; maître? 

UNDINI. 

Ahl oui! ce jour fameux où, par lui révolté. 

Le peuple aux Espagnols reprit sa liberté ! 

MERtlLA. 

C'est alors... je ne sais quelle Itelle furie 
A moi me prit aussi de servir U patrie; 

Je liste généreux... et j'allai comme un fou 
Tuer vingt Espagnols dont je n'eus pas un sou. 

I.ANDINI. 

Quelle partie ! 

MÉROU. 

Oui, Guise alors la perdit belle. 

Mais, trahi parla France, il s’enfuit en rebelle; 

El moi, pour tout l'honneur que je m’étais acqms. 

Tout has, je gagnai Rome, où, grâces au marquis... 

LANDINI, breitMi umul b t*tr, 

Diable ! 

MERLU. 

As-tu peur? 

UNDINI, Mai tant- 

Non ; mais c*est une peccadille. 
Après ce* grands exploits, d’enlever une fille. 

Puis... 

MÉROU. 

Hein! 

UNDINI. 

Quand pour la gloire on expose ses jour*, 

Passe... mais... 

mérvu. 

Hein! 

UNDINI. 

Je dis... 

MÉROU. 

Ce que tu dis toujours 

Est d’un lâche et d’un sot ; écoute, voici l’ordre. 

UNDINI. 

L’infâme enragé! rien ne l’en fera démordre* 

Hma. 

A travers la forêt le carrosse conduit 
Avec Marianne ici doit rentrer celte nuit. 

UNDINI. 

C’est l’ordre du marquis. 

MÉROU. 

Mais au coin de la route. 

Où notre homme, demain, interrogé, sans doute, 

Dira qu’il nous a vus passer, et qu’au grand trot 
Nous allions vers Paris... moi, je reste. 

UNDINI . 

Ah! c’est trop! 

Et moi, je... 

MÉROU. 

Toi, dont rien n'a trahi la figure. 

Tu ramèneras seul Marianne et U voilure. 

UNDINI. 


A travers la forêt, seul, jo n'en ferai rien ; 
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Non. 

MF.RCLA. 

8i... 

utioini. 

Non... 

MERl'LA. 

Aussi sûr que je suis bon chrétien. 
Qu’aucun sbire d’Espagne ou brave d'Italie 
Ne tient de son poignard la lame aussi polie: 

Aussi vrai qu’il n'est pas au monde un bras humain 

? ui puisse par la force en désarmer ma main, 
u le feras! 

LA5DI.1l, à put. 

L'infime!.. 

MEROU. 

Eh ! mais je te conseille 

De te plaindre ! Et saillit, moi. qu’il faut que je veille 
Souvent toute la nuit pour veuir recevoir 
Le» ordre» du marquis, sans qu'on puisse me voir; 
Courant par ton» les temps, en tous lieux, à toute heure, 
Et changeant tous les jours «le nom et de demeure? 

Dr Pari», ce matin, h pied je suis venu. 

Enfer!.. Et maintenant me voilà reconnu. 

Mai» j’v pense, en elle!... 

(a part.) 

Oui, In retraite est sure. 

(A Uadlm.) 

Dis an marquis pourquoi je prends celte mesure. 

Demain je lui ferai dire au justo où je suis. 

(A part.) 

Le tour sera plaisant pour l'ermite. 

landini. 

Poursuit. 

Fais-moi pendre. 

* MÉRITA. 

Eh ! pleureur, lu trépas le délivre 
Du tourment de trembler. 

USMSI. 

le veux trembler et vivre. 

Et vivre longuement. 

MÉRtlLA. 

Eh! tu devrai» rougir... 

Mois je l’entends. 

lard nu. 

Jésus ! 

MÉRITA. 

* Allons, il faut agir! 

(fl br« lr mouchoir. U' m«*q«r.) 

J'ai le mouchoir, le masque... et toi... 

LANDINI, montrant chaque objet A m«*urr qu’on lv> noram». 

J’ai la lanterne. 

MERITA. 

La clef de la porte? 

LANDINI. 

Oui. 

MfcJIUU. 

Celle de la poterne? 

LANDINI. 


MÉatlLA. 

Vite en place. 

(MtfraU M coUc ■ U porte de la reine, et Landini te met prn de eelle du fond-) 


SCÈNE VU. 

MÉRITA, le BHMicboir et l« maaqur n la mai»; LANDIM, In dm» elef» 
A ta ceinture, et U lanterne morde cachée ; MARIANNE, un L'iigeoir à 
La main. 

MARIASSE, entrant. 

Ab ! c’est éteint... il est bien tard; 

Mon père m’en voudra d'un aussi long retard. 

(Rlle eient la cheminer et regard».) 

Dix heures... 

( ttlc et pour tortir ; Mernla, par drrricre, lui Jette ie mooehiMr «ur le >iup 
«t le ni«M|«e por-detaa*. et le «ou*. U la remet A Landini, qui lui prend 
le» deux mains et qui lui remet uae clef et la Inuterue) 

MF.IU’LA. 

Tiens-la bien, je vais ouvrir la porte. 

(Un tU porte de gawctw.) 

LA MURI. 

Comme elle se débat! 

MÉRITA, avec eu Une. 

Que le di.'iblc t'emporte!.. 


L’autre clef? 

LANDINI. 

l.a voilà !.. J’ai peiuc à la tenir ! 

(Landini, pour remet» re i M. rul» U cïri, quitte une det mauit de Muruunc, 
Cnpt* qu’il itonue la clef à Mènila de la main gauche, et tient Marianne 
U ■uindrode.) 

MARIANNE-, qui, a«ee ta main ganebe, a pretqtM arrache ton mnqiae. 
Au secours !.. 

MÉROLA, ietinçast de la porte, le poignant A U man 

Enfer!.. 

LANDINI, l'arrêtant et emekippant Marianne tout mtiéfe de wn manteau. 

GrAce !.. 

MÉRITA, a* pt use M|«ee de rugutrineiit. 

Hum !.. tâchons d’en finir 

(il ht donne U clef-) 

Ouvre! 

LANDINI, qui a rte oimir en tremblant. 

C'est lait! 

MERLU, n»ec mépris et eolêre. et jetant Marianne OTuloppée wr mu epaolr. 

Allons, pour les soins qu'elle causa 
Au marquis, puis à nous, c'est, ma foi, peu de chose. 

(lb «orU-ut par U porte île gauche.) 


SCÈNE VIII. 


CLAIRET, au ht a» de Simon, l'aie ùleumrat »l uhwrtant font d’un air mo- 
queur. put de crin» et la télé, agitée ; SIMON, iimptrmekt «élu. (Mirtaut 
une petite lanterne. 


CLAIRET, »ur la porte. 

Voilà comment se fait le service. 


' 


SI MOR, dont Clairet • quitté | c bru. »•■ fond. 

Où sont donc 


Les gardas d'intérieur? 


CLAIRET. 

Tout est à l’abandon. 

De ce jeune étourneau fêtant la bienvenue, 
Leurs officiers Ut-bas boivent sans retenue ; 
Les soldats font connue eux. 


SIMON. 

Vous faites bien, ma foi I 
De venir au-devant de Marianne. 

CLAIRET. 

Pourquoi? 

SIMON. 

II lui faut pour rentrer passer devant la porte 
Où tous ces officier» s'enivrant. 

CLAIRET. 

Eh ! qu’importe ? 
sinon. 

Ils ont tant bu! le vin conduit on ne sait où. 

CLAIRET, aigrement. 

Aucun vin n’en peut rendra aucun d'eux assez fou 
Pour qu’il osa d'un mot, d’un geste ou bien d’un signe 
S'adresser à ma fille. 


SIMON. 

Oui, certes. 

CU1MT. 

Je m'indigne 

Lorsque je vous vois tous sans colère essuyer 
U' tir* airs, et ceux surtout de ce grand écuyer. 

SIMON. 

Monseigneur le marquis... lui? 

CLAIRET. 

Grand écuyer, te «lis-je ! 

(a ptrt.) 

Monseigneur la marquis! ces noms ont un prestige. 

(Avec colère, A Simon.) 

Baron, comte, marquis! ces noms sont donc bien beaux? 

SIMON. 

Paillon, monsieur Clairet. 

CLAIRET, a*ee kunnr. 

Rallume ces flambeaux. 

(A part, pendant que Simon allume le» bougie» rleinte».) 

Et ma Marianne aussi... j'ai compris sa tristesse, 

Quanti sans la regarder il pusse avec vitesse; 

Puis, s’il lui vie ut parier, son heureux embarras... 
l'n Monaldeschi?.. Non... 

(A Simon.) 

Toi, tu l’épouseras. 

SIMON. 

Je crains que bien longtemps mon attente ne dure. 

Je sms si peu de chose : 

CLAIRET. 

Oui, certes, ta roture 
Est d’élagc à lie pas le laisser espérer 
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Qu’un maître bien servi daignera te titrer. 

C'est ce que je veux. 

SIMON. 

Quoi! vous... 

CLAIRET. 

Un marquis, un comte. 

Crois-moi, ce soir, ici, i’en aurais k bon compte ; 

Je sens le riche, ils ont mou nez. 

SI MO*. 

Mais je n’ai rien. 

CLAIRET. 

Toi, Simon... roturier... vilain,. . homme «le bien. 

SIMON, avec u» peu lilwii. 

Mai» de la reine, cniin, je suis le secrétaire. 

CLAIRET, «rtvttrnt. 

Ah ! oui, tu sais écrire ; eh bien, sache te taire. 

Insolent! 

SIMON. 

Mais, Monsieur... 

CLAIRET. 

Tu dois être ravi 
De ton savoir profond.,, cela t’a bien servi! 

A ton âge j’avais les secrets d’un empire. 

Je voudrais être roi... moi, si j'avais su lire. 

SIMON. 

Mais, cela m’a servi plu» que je ne voulait. 


Comment? 


SIMON. 

Je «ai* trop bien r« qn’on fait aux palais, 
brace aux rarilitês que votre emploi vous donne. 

Il ne part du châtrai) de* lettres de personne 
Que vous ne les ouvriez. 

CLAIRET. 

Que t’importe? 

SIMON. 

Et c’est mot 

Qui les lis... on apprend beaucoup dans eut emploi; 

Et des cens quelquefois ne veulent |ta» qu'on sache, 

Et vous rendent discrets 

CLAIRET- 

Silence, et fai» ta tâche. 

Ce n'«*t pas un service à te rendre si lier. 

Cent outres l’auraient fait... mais pour celui d’hier, 

Il est tel qu'il m’engage ù te faire mon gendre 

SIMON. 

C’est? 

CLAIRET. 

Pour m’avoir trouvé l'homme qui peut m’apprendre 
En quel endroit secret de ses appartements 
Le marquis a caché sus riches diamant», 

Dont ses lettres souvent parlent un confidence. 

SIMON. 

Nous n'apprenons plu» rien par sa correspondance 

CLAIRET. 

U trame quelque chose, et, certe il doit avoir 
Quelque» courriers secret». 

SIMON. 

Ah ! s'il a pu savoir 

Que ses lettre*... 

CLAIRET. 

Comment veux-tu qu’il nous le prouve? 
Mais ma fille est à toi si l’ouvrier retrouve 
L’endroit des diamant». 

SIMON. 

Écoutez; Dieu merci. 

On vient de ce côté : sans doute la voici... 


SCÈNE IX. 


CLAIRET, wr I* dnaots SIMON, rn fm Je U porta «la la mina ; FAN* 
CHüN, «Rnnt precipUaiu«aat. 


Mais qu'as-tu? que veux-tu? 

FANCHON. 

Dans un horrible état 

fai laissé la reine. 


SIMON. 

Où donc 1 

F A NC H ON. 

Elle se débat 

Avec d'affreux sanglots; puis, changeant de pensée, 
Dan* ses appartements court comme une insensée. 

CLAIRET. 

Quel malheur ? quel motif? 

FANCHOS. 

Je ne put* concevoir; 


(h Clairet.) 

Mais vous... 


CLAIRET. 

Je viens chercher nia tille. 

FAUCHON. 

Elle est rentrée. 


CLAIRET. 

Par où? je ne t'ai point en venant rencontrée! 

SIMON. 

Peut-être elle aura pris les guichet». 

CUIRET. 

Oui, va... court. 


Va... j’entre chez la reine. 


SCÈNE X. 

CHRISTINE, en déMtdn', ilet papim A U mon ; CLAIRET, FAN* 

CHON. 

CHRISTINE, d'abord d«M la couIum. 

Au *«3cours!... au secourt!... 

CLAIRET, FANCHON, ceuraa* 4 «De. 

Madame... 

CB RI -T i>r, appâte sut eut rl *< irahaot ht» U Itnltre. 
Ouvre... de l’air... cette fenêtre. 

(EUr tombe iuu uy. toutmil qu'approche ClairtL.) 

O rago ! 

Oh! j’étouffe... 

FANCHON. 

Madame... 

CHRISTINE, tw drt anouvrm-at* cnaraluf» H dn ungloU. 

Ali ! 


CLAIRET. 

Reprenez courage. 

CHRISTINE, dan» uu »ri* itoAHirc. 

Il* m’ont assassinée... 

(ültf inmlir wir In bra» de F**eboa. pn-npie orotbl**, «t unftota.) 
FAMCDON. 

Elle pleure. 

CHRISTINE, iw douleur. 

O forfait ! 

Pour me traiter ainsi, que leur ai-je donc fait? 

CLAIRET, cherchant 4 la calmer. 

Ehl Madame... 

CHRISTINE, revenant à elle. <4 njut Clairat. 

Ah! c’est toi... toi, Clairet; vient, brave homme; 
Viens, mon seul serviteur; »n t’ accu sir, on te nomme 
Dans cet infâme écrit... Qui n'ont-ils pas nommé? 

CLAIRET. 


On m’accuse? 


CHRISTINE. 

Oui... ouL.. toi... lui... tout ce que j’aimai... 
Et Suénon aussi. 


CLAIRET, 4 part. 

Dieu 1 sa douleur s'oublie. 
Sortez, Fauchon, sortez. 


FANCIION, iw forrn. 

Holà! quelqu’un!.. 

CLAIRET, allant i Fjocbon. 

Fanchon. 

FANC.HON. 

Ali! c’est vous? 

CLAIRET. 

Qui t'amène î 

FANCHON. 

Mais, l'officier de garde? 

CLAIRET. 

U huit ou se promène. 


SCÈNE XI. 

CLAIRET, CHRISTINE. 

CHRISTINE. 

Vois comme on m’humilie. 
Juge, en voyant combien ce cœur fut outragé. 

Si jamais son affront peut être trop vengé. 

CLAIRET. 

Quel affront? 

CHRISTINE, (rtMorani le* papier* avec rage. 
Noble prix de tant de sac ri tires ! 
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« Inhahih* à jeter des grâces sur des rices. 

Coquette un; amour, cruelle en mes humeurs, 

J’ai le rouir taux... je suis uue femme sans mœurs. » 

Ils l'on écrit. 

CLAIRET. 

Qui donc? 

Christine. 

Je ne suis qu’une femme; 

Mais le nom de l'auteur de cet écrit infâme, 

Et je veux que sou sang par moi-même épuisé 
Me venge! 

CLAIRET. 

Mais ce nom? 

CHRISTINE, v Irtlftl i«npélii«<**r»iMrt. 

Quel pouvoir j’ai brisé, 

Et qu’aux seuls souverains lit vengeance est facile ! 

Fatale ambition d'une gloire imbécile! 

Femme folle qui crus devenir un héros! 

J’étais reine... j’avais des juges, des bourreaux ! 

cuimr. 

Ab! ce nom seul vous manque. 

Christine. 

Eli bien ! tranche mes doutes. 
CLAIR». 

CHRISTINE. 

démêlerais les routes, 
lis... 

(Elle lui dwM Ici fopfm.) 
ncr embirru il huawar. 

Eh ! Madame sait bien 

CHRIST IRE. 

Vous ne servez à rien ; 
me faire la satire, 

CLAIRET. 

Mad aine... 

CHRIST ms. 

Allez. 


Moi? 

Toi, qui de l’enfer 
Tu sauras... oui... tiens. 

CLAIRET, 

Que jamais je n’ai su... 

S’il fallait de quelqu’un 
Vous sciiez prêt. 


CLAIRET. * 

Je me retire; 

Je laisse à de plus fins à chercher ce secret : 

Je sens mon impuissance à vous servir. 

CHRISTINE. 

Clairet, 

Tu ne peux m’en vouloir... je suis si malheureuse ! 

CLAIRET. 

Mais celte lettre enfin .. 


CHRISTINE. 

Cette lettre est affreuse !.. 

Si l'enfer à mes pas eût attaché Satan, 

Sur mes tristes erreurs ils n'en sauraient pas tant. 

CLAIRET. 

De ce crime un ami serait donc seul capable ? 

CHRISTINE. 

Oui, j’ai bien dû l’aimer pour qu'il soit si coupable; 
Assez pour qu’à prix d’or je te paye son nom. 

CLAIRET. 


Vous le saurez. 


CHRISTINE. 

Comment ! 


CLAIRET. 

Donnez... avec Simon 

Bientôt dans cet écrit... 

CHRISTINE. 

Simon!... Qu'oses- tu dire? 
Moi-même, jusqu'au bout, j’ai tremblé de le lire. 

CLAIRET. 

Alors il faut attendre, et peut-être un liasnrd !... 

CHRISTINE- 

Attendre encore, attendre, ali! c’est déjà trop tard; 
Car le lâche déjà triomphe , il compte rheniv, 

El se dit maintenant: Elle souffre, elle pleure; 

Et je pleure et je souffre, et lu ne ms dis rien ! 

CLAIRET. 

Donnez donc cet écrit, voilà le vrai moyen; 

La main qui fait le niai dans son œuvre s'imprime, 
Et le nuin du coupable est toujours dans son crime. 
Donnez! 

, CHRISTINE. 

En le lisant tu peux donc m'assurer 
De m’en dire l’auteur ? 

CLAIRET. 

Oui, j’ose le jurer. 


Donnez! 


CHRISTINE. 

Mais ne fais point d'incertaines épreuves; 
Songe que du forfait il me faudra des preuves; 
Que ja veux être juste, et réfléchis encor 
Qu’en te payant «c nom par un titre et de l’or. 

Il faut que ma vengeance, aussi paye nia hou ta 


Comment? 


CHRISTINE. 

Dis-moi ce nom , demain je ta fai» comte. 

CLAIRET. 

Demain je serai comte ? 

CHRISTINE. 

Ou je te punirai 

Si tu mens. 


CLAIRET. 

Donnez donc! 


CHRISTINE. 

Accepte, et je lirai. 


Vous!.. Mais si l'auteur est de ceux à qui les femmes 
Pardonnent aisément les torts h-s plus infâmes? 

CHRISTINE. 


O ciel ! 


CLAIRET. 

Vous vous tairez? 


CHRISTINE* 

Non ! 

CLAIRET. 

Vous parlerez ? 

CHRISTINE. 

Non, 

Je te promets sa mort. 

CLAIRET. 

Je vous promets son nom. 

Lisez. 

(tlhriiUo* »» «'uKoir prit dr U Inhl# où <o«t l« (Uaalwaut. CIaitH mit 
drlioul n eàl* d'elle. 

CHRISTINE. liMnt. 

a Christine, nn homme de cœur, indigné de la voir prosti- 
tuer la royauté à de «les intrigues, .veut bien te donner un 
dernier avertissement... Tu veux remonter au trône de 
Suède?.. * 

Eli bien ! l’affaire à peine est-elle ourdie ; 

Qui U sait ? 

CLAIRET. 

Guise... moi... le jeune La Gardie. 

(a p*n.) 

Nos courriers sont trois fois après l’heure arrivés. 

(A Chrabae.) 

Ce n’est pas Suénon, ni Guise... Poursuivez. 

CHRISTINE, liuut. 

« Christine ne sait-elle plus quels souvenirs elle a laissés 
en Suède? Pense-t-elle que tous les témoins de ces fêtes noc- 
turnes, où présidait la débauche, soient morts cumitiu le 
comte Magnus de La Gardie? Ou réserve-t-elle à son tils 
Suénoti i‘li<-r it.ige de son amour et le poison de Laudiiu ? n 


C’est toi qui le servis. 

CLAIRET. 

Mais il le lit. 

(à part.) 

Le traître 

En s’en vantant aura séduit son nouveau maître. 

CHRISTINE, faAiit d'an* **»i» qui »X«iul pur degré*. 

<> laïque 1 do ses nombreux n niants Christine compte-t-elle 
choisir pour commander l’armée qui doit la ramener à Stoc- 
kolm ? Sera-ce... lklleuder, ShmulacE, Guise, Monaldeschi? » * 


Hélas! 

CLAIRET. 

J’entends à peine, et vous lisez si bas 1 

. CHRISTINE. 

Ali! je meurs... 

CLAIRET. •t.|>rucfeaoL 
Qu'avez-\üii< ? 

CHRISTINE. 

Ne me regarde pas. 

CLAIRET. 

Courage! 

CHRISTINE, «*m rvttltttfsa. 

Écoute donc. 

(Unnt.) 

« Payera-t-elle sou armée avec ce milion de piastres qu'elle 
a emprunté à Rotterdam au juif Wiuter, et pour lequel elle 
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a donné en nantissement des diamant* dont plus de la moitié 
sont faux? • 

Bas et lâche mensonge I 

CLAIRET. 

Arrêtez ! 

CHRISTINE. 

La stupeur où ce crime te plonge 
M'épouvante. 

CLAIRET. 

Peut-être ils disent vrai. 

CHRISTINE. 

Jamais, 

Jamais! 

CLAIRET. 

Oui, oui, deux jours, pendant que je traitais, 

Il les garda... 

CHRISTINE. 

Comment? 


CLAIRET. 

Oui, c’est lui ! quelle joie ! 

O volupté d’enfer! je tiens enfin ma proie!.. 

CHRISTINE, w l«vu1 H fournit I lui. 

Quel est-il? Parle, eb bien t j’ai promis son trépas... 

CLAIRET. 

Mon, non. Madame.., non, vous ne le saurez pas. 

Ce nom, c'est tout mon bien, c’est mon sang, c’est ma vie. 
Vous le saurez, ce nom qui vous fait tant d’envie. 
Demain... quand la victime enchaînée à loisir... 

Je vou» laisse aujourd’hui son supplice à choisir. 

CHRISTINE. 

Ce nom!.. 


Demain... 


CLAIRET. 


CHRISTINE. 

O nom dans Ion rire farouche, 
Clairet, en traits de sang est écrit sur ta bourbe. 

Lui! 


CLAIRET. 

Vous n’en savez rien. 


CHRISTINE. 

Lui... 


CLAIRET. 

Ne l’accusez 


(a part.) 

11 ne faut pas qu'il puisse échapper au trépas. 


pas. 


SCÈNE XII. 


SIMON, potnni iomm u« fou. SI EXON, ir CHRISTINE» 

CLAIRET, ULELQCES CARDES. 


SIMON, dint la collât*. 

Monsieur Clairet, Monsieur!... 

CLAIRET. 

Quel bruit I 


CHRISTINE. 


Quelle insolence ! 


SIMON. 

Monsieur Clairet... 

CLAIRET. 

Plu» bas! 

CHRISTINE. 

Cet homme est eu démence! 


Votre tille... 


Dieu! 


SIMON. 

CLAIRET. 

Md tille ?... 

SIMON. 

On vient de l’enlever. 

TOT*. 


Dans tout le cbâli-uu je n'ai pu la trouver. 

Et j’ai su que ce soir, à la petite grille, 

Deux gardés, un carrosse... et qu'une jeune fille... 

süéson. 

Les gardes sont absents. 

CHRISTINE. 

Dans ce salon, eh quoi ! 
Qui commande ce soir le service ? 

buEnon. 

C'est moi : 

Mais j'engage ma vie à retrouver le lâche... 

CHRISTINE. 

Veiller était, Monsieur, votre première tâche. 


DU EN ON, a it |wrl<. 

O bonheur! le hasard leur a fait oublier 
Celte clef. 

CLAIRET, * rrtrilUal mudtiluuii'UÎ (le Mm MiMhtcmruI ** *iur*nt «en 
la |»irte. 

Cette def... ce accrut escalier... 

CH Kl STI NE, à pari. 

Ce secret escalier... je frémis d'épouvante! 

CLAIRET, '|»i » w» .ipprutM *lr ritriatitu* »«#e au mr*rd trrnbk. 

A qui l’ouvrez- vous donc, qu’il veuille mie servante? 
CHRISTINE. 

Clairet, de grâce !.. 

CLAIRET. 

Eh bien? 

CHRISTINE. 

Clairet, parle plu» bas. 

Que veux-tu? 

CLAIRET. 

Moi je veux... 

(■»•) 

Vous rêvez le trépas 

De l’auteur d'un écrit qui voua perd... ma vengeance 
Pour ma fille n'a pas une moindre exigence. 

CHRISTINE. 

Tu veux du sang? 

CLAIRET. 

Du sang... pour moi connut 1 pour vous. 
Frappez, vous dont le rang absoudra tous les coup». 
CHRISTINE. 

Je sais déjà le nom do Tune des victimes. 

CLAIRET. 

Peut-être bien ce nom doit répondre aux deux crimes. 
CHRISTINE. 

Les preuves... 

CLAIRET. 

A minuit, demain. 

CHRISTINE. 

Où donc? 


Minuit 


CHRISTINE. 


CLAIRET. 

Je serai prêt si vous l’êtes aussi. 

CHRISTINE. 

Ma vengeance attendra jusque-là pour la tienue. 

CLAIRET. 

Rappelez-vous Magnus avant qu’il s’eu souvienne. 

CHRISTINE. 


A demain ! 


Oui. 

(Okrtaia* 

SI) EN ON, qui veut aortir par la 


CLAIRET. 

parte mw *«■ aw In canV» |»ur rhiTtRrr 
MariaAir. 


Venez. 

CLAIRET. 

Non, j i • prendrai ce soin. 

(SuéBMrveal lai <l”*M»rr la fifC-1 

Gardez la clef, j ►cul-être en aurez- vous besoin. 


ACTE DEUXIÈME 

t'u Uhoraloirr : au final, an «teaber tournant ; à droite de l'escalier, 
une petite tiutquèe ; a gsuchc, sur le râlé, une porte hmo- 
A K.oirh<* île l'aicalier, assez près du plafund, on soupirail par 
ou vient le Jour, qui est Irês-faiblc. A droite, et nu peu en avant, 
une table de marbre eu pente et assez basse, ave* un drap nu 
pied A «anelic, une forge portative éfointe, quelque» siège», une 
1 1 iDpe .i" plafond. I. and un est endoimi sur U t.ible. Monaldeschi 
entre par la porte eaehée, qu'il referme avec tolM. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MONALDESCHI, LANDIM. 

MONAlbEM Ml, de» ppro « U main. 

Landini... Landini!... jv.irrss.-iix détestable; 

Le misérable, il dort... il dort sur cette table 
Où cent fois teint de sang, un scalpel dans les mouv, 
Il disséqua «•» secret des aulavres hum ais, 

Sans que la peur des morts trouble sa conscience; 
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Lâche, mie rend hardi l’amour de m science! 

M’a-t-il fait crtlc clef? quel imprudent oubli! 

Dans un sommeil de fer il reste eusereli. 

Landini !.. 

La Mil M, t'ftrilUnt on luruat. 

Grâce! grâce 

F.b! réponds... 

LANDINI, mal étoile «t **« tf rrtnf. 

C'est mon raattre... 

Ce crime, c'est lui seul qui me l'a fait commettre. 

MONALDESCHI. 

Misérable !.. 

LAND INI. 

Ah! c’est vous? 

MONALDESCHI. 

Qu’as-tu dit? 

LANDINI. 

Ah! mon Dieu, 

Je rêvais que Clairet m’accusait en ce lieu. 

« HONALI^ACRI. 

Et toi tn m'accusais !.. 

LANDINI. 

C'est un horrible songe. 

On n’a pas en rêvant .'esprit libre au mensonge. 

Pardonnez. 

MONALDESCHI. 

CVst assez... cetUi ciel? 

LANDINI, prend une <Uf mr la for** H l'«**ule atte uia. 

La voici. 

Regardez comme au sel le fer s’est bien noirci. 

On ne dirait jamais que c’est une clef neuve. 

MONALDESCHI . 

C’est bien; l'autre pouvait devenir une preuve. 

LANDINI. 

Quoi? 

MONALDESCHI. 

Christine à minuit m'attend secrètement. 

Malade tout le jour dans sou app ub-rnent. 

Guise pour son congé sans doute l’aura vue. 

Clairet, prêt 1 partir, a pris son entrevue 
En lin je reste seul. 

LANDINI. 

La nuit vient, et c’est vous... 

MONALDESCHI. 

Oui, toute ma fortune est eu r* rendez-vous; 

Et j’allais le manquer pour imu clef perdue. 

Quand celte clef, sans (tonte à Christine rendue, 

Lui prouve clairement qu'on a dù son servir 
Pour enlever Marianne. 

LANDINI. 

Elle osl belle à ravir, 

Mais c'est risquer beaucoup {tour passer un caprice. 

Oui, maudit soit ce jour s’il faut que je périsse! 

Car c’est perdre la vie à l’heure du bonheur; 

A peine elle 1 a seize ans ! 

LANDINI. 

C’est ce qui, Monseigneur, 

Vous fait trop oublier quel danger vous menace. 

MONALDESCHI. 

Le danger, c’est le fuir qu’y montrer tant d'audace. 

J’ai mis la reine an point qu’il lui faut décider 
De renoncer au trône on de me l’accorder. 

LANDINI. 

Le but est excellent; mais la rout»? l’cst-elle? 

MONALDESCHI. 

Dans son appartement, vois, Christine m'appelle; 

L'écrit a frappé juste. Elle a déjà quitté 
Gènes, Rome, où le peuple, en secret excité. 

De quolibets grossiers poursuivait sa conduite. 

Par Cromwell sèchement d’Angleterre éconduite, 

Elle est venue en France, où, «lès le premier jour, 

L’n accueil glacial l’éloigna do In cour. 

Au blâme, qui partout la poursuit et la juge, 

Le mariage etiun devient sojj seul refuge, 

Surtout grâce à l’écrit dont j’ai su la frapper. 

En remontant au trône y veut-elle échapper? 

Ma/arin dans ce but lui prêtera son aide; 

Mais M «mi in par moi veut régner en Suède. 

Point d'hymen, point de trône. 

'.Aimmi. 

Elle vous fera roi ; 


Mais Marianne, â quoi bon l’enlever... vous? 

MONALDESCHI. 

A quoi? 

Pour écarter Clairet : cet hvmon qu'il condamne 
Le perd; mais mainU-nnnt qu’il court après Marianne, 
Miizarin à Paris la lui fera chercher 
Assez longtemps. 

LANDINI. 

Là-haut n’entends-je pas marcher? 

Est-ce Marianne? 

MONALDESCHI. 

Eh! non, car elle est enfermée 
, Dans mon oratoire. 

LANDINI, Binnunl a demi l'ewalirr. 

Ah! c’est une troupe armée... 

Des soldats... Michelt les mène par ici. 


SCÈNE II. 

CHARNACE, MONALDESCHI, LANDINI . MICHEL!. 


Des soldats... 


M0NALDF.SCHI. 


I 


MICRFJ.I, du tout dp I waJiir. 

Vous voulez Monseigneur? Le voici. 
MONALDESCHI. 

Charnacé ! 

CHARNACÉ, wr ppndtnt toatc «Ne kpiip. — Du bac d* |'c*cali<'r. 

Que la porte en haut soit occupée. 

Ou je vous fais goûter du plat de mon épée. 

{Il «'approrh*.) 

U est pour les buveurs un dieu qui les conduit 
Je vous cherchais tous deux dons ce joli réduit * 
MONALDESCHI. 

Nous?.. 

CHARNACÉ. 

Oui, vous, pour mon compte. 

LANDINI. 

Et mol? 


CHARNACÉ. 

Toi, pour l'appr 

Maraud, «pie chez la reine il faut vite te rendre. 

LANDINI. 

Moi? 

CHARNACÉ. 

Toi, je t’ai d’abord reconnu sur l’honneur, 

Le lieu, l'habit, et puis cet air d’empoisonneur. 

LANDINI. 

Mais, Monsieur... 

CHARNACE. 

Ta magie au moins est-elle bonne? 
J>n veux faire juger nos bonnets en Sorbonne; 

Ils ont goût aux sorciers, et |K>ur nous régaler ! 

Ils sont assez galants pour te faire brûler; 

Je suis homme à manquer pour toi la comédie. 

Et La danse aux fagots sera fort applaudie. 

MON Al NM», •»« impftlienoe. 

Baron, vous rne cherchiez ? 

CHARNACÉ. 


Oni, certes. 


MONALDESCHI. 

Dans «pie! ' 

CHARNACE. 

Le voici. 

(U p pp sd La edi ai ai olH p« Ip p»w*r au tond de UtAAn -J 
itcste-là, bâtard de Belzébut ! 

El sois sourd, où j'irai te couper l«*s oreilles, 
i El tu ne pourrais guère en ravoir «le pareilles. 

MONALDESCHI, «me plu d'tmpabtaM. 

Baron, je tous attends. 

CHARNACÉ. 

Je viens... voici le fait. 

D'abord U reine a tort «le rrior au forfait... 

(Mouwmrat dp *urpri*P de MoimIHphAî.| 

LANDINI, au Utmi. qui 

0 ciel ! 

CHARNACÉ. 

(a Landini.) (A IfoauMcacM., 

Qu’es Lee que c’est?.. Moi, d’abord, je vo “ mue, 
Parce que c’est très-bien, et j’aurais fai-, «le inènv . 

MONALDESCHI. 

1 Baron, qu’ai-je donc fait qui puisse me valoir 


J 
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Un suffrage si ohér? 

CHABNACf - 

Là! peut-on en vouloir 
A quelqu'un de trouver une Silte jolie ? 

WMULMUCni. 

Baron... 

LANDINI, hiitjour» dus W fond. 

Je suis pendu ! 

en Alerter:, » 

PJalt-il?.. 

LANDINI, du* Ht r«Mu4. * ptrt. 

Qlicflfc folia! 

Nous sommes pris. 

OUBNaCK, «Uant * tai. 

Tais-tm. 

landini. 

lUon Dieu ! 

CEA BN ACP.. tiraal si dacue. 

Te tairas-tu? 

Car ton chapeau fût-il mille fois plut pointu, 

La dajMie que voici l’est eucor davantage. 

MNlIlMSCil. 

|a LaifcJim.) (a Char«*eé.) 

Silence... Kh bien, baron?.. 

CUAB.'UCK. KStBM*. 

Comme j'ai l'avantage 

De savoir re château sur le bout de mon doigt. 

Cl que Cuise a U reine j parié comme il doit... 

WKULMKII. 

O duc est donc resté, baron? 

chamacé. 

Ch ! oui, sans doute. 
MONALMKMI. 

liais ce soir pour Paris il doit $«• mettre en rente. 

CIlAEftACÉ. 

Son, car j'en ai reçu là-haut ret ordre écrit 

wuiMim 

Juoi ! tous ! et qu’est-ee donc que cet ordre prescrit? 
OUEN1CK. 

(A Laiutwl.1 

•’erme les yenx, coquin. 

IA MouaLitffhi. an lai pa*»*ni lr papier. tandis qu'il retarda Landini. i 

Use* uim qu'il le voie. 

(A landini.) 

Sois aveug.e, ou, vrai IVteu, d'ici je te renvoie 
Bans r«:ifer, d'où jamais tu n'onraisdû sortir. 

iMcualiWhi U*. J*u iU> mvii» «•iilrr Lamüni ri Oantnw |*-inlml « Irmpi.) 

m la- baron de fJiamàcé prendra sur-le-champ b- r» ru man- 
dement du château de Fontainebleau, e< placera des senti- 
nelles à toutes les |nirtes extérieures, et jusqu'à nouvel ordre 
n’en laissera sortir personne sansuntaisser-pitsaerde la reine. 

• Par ordre île l.i reine, 

« Bcc DE (iOISE. n 

MONALDESCHI ■ rrcvlAM t«t Landini, I audit qur I haraior rolcaorad la 

i battra. 

Elle sait tont 

CIASNACÉ. 

'J’ai m» devoir von» avertir. 

*OMLDr>CIII, à (bâti tu.», h U.. dial. 

Tu m’as trahi ; c’est toi... 

CEannacK, riant. 

Lui... cette vieille face? 

■ 0n\t.Dt>C1U, »tm IlUBMf. 

Baron... 

OIARNACE, riant. 

Ah! j'en mourrai. 

MONALDESCHI. 

Mais... 


charnacE. 

Crorez-vous qu’il fasse 
Bon effet à genoux disant son madrigal? 

MONALDESCHI. 

Laisse* cet homme. 

Oitiuct. 

Oh! non, ça ne m’est plus égal; 

J’ai cru que oet enfant, quV-n lion goût on renomme. 
S'ébat fait enlever par quelque gentilhomme, 

Et j’aunus essayé de le sauver. 

LANDINI. 

Voilà. 

CHARNACÉ. 

Mais puisque c'est ce drôle .. 

■onaldkschi. 

Ëh ! baron, est-ce là 
Un séducteur? Sachons plutôt qui l’on soupçonne. 


CHARNAC*. 

Tout le monde, à peu prés. 

■ON A LDF.SCH I . 

Par conséquent, personne. 
Pourquoi donc est-ce à moi que vous vous adressez? 
CHARNACE . 

Peut-être au ravisseur vous »uus intéressez, 

Car tous les gens d’ici sont vos compatriotes; 

Et je croirais manquer aux bons soins de mes hôtes, 

Kt surtuiitaux bons vins qu'ils m'ont fai 1 essayer. 

Si je Ile tentais pas tout pour les en payer. 

N0*ALt>i>C1ll. 

Eli 1 comment les servir? 

Cil ABM CK. 

Mélfl, le diable m’emporte! 

Ce caveau sur le huis doit avoir une porib! 
lin château lentement je vais faire le tour. 

Je ue mets pas de garde au pi<s| de cette tour. 

MONALDESCHI. 

Sans doute, c’est fort bien. 

CHARNALË. 

Cela vi-ut dire une heure. 

(A part -| 

La nuit vient... D'ici là qu’il s'en aiile ou demeure, , 
Je m’en lave les mains. 


MND1NI, Km. h part. 

Nous en pmliteron*. 

CMARNACC. 

(Ab tnkrqTin.) (a Landini.) 

Adieu, marquis!... Adieu, chien, lions t’y reprendrons. 
( Ail ntiri|uit, tn Sortant, rt du milin dr l'ciealw.) 

J'aurais été charmé de voir pendre* ce drôle; 

(* Landini.) 

Mais le fagot nous reste, et je t’y garde un rôle. 


SCÈNE III. 

landini, Monaldeschi. 

LA5IHNI. 

Sur mon cou de U corde il a paseé le bout. 

Je ne l’oubllrai pas. 

NOKAl.lU>CH!. 

Les soupçons sont debout; 

Us courent; Landini, détouni»ns-«*n la trace. 

Quoique de Merula le dépirt m’embarrasse. 

Je suis sûr... 

LANDINI. 

Mais comment? 

■ONALDKSCHl, « pArtns.1 * la.-raèiï*-. 

Ali ! pourquoi dans mon cœur 
Marianne, ton amour n'est-il pas tout vainqueur! 

Je pourrais être heureux... et peut-être je cède 
A quelque autre moins fou le t.-ône de Suède. 

Kntin, mon choix n’a plus long einns à balancer; 

Suivons donc ma fortune où j’osai la lancer; 

Kt, selon l’avenir, sachons, quoi qu'il arrive. 

Atteindre après l’orage ou rime ou l’autre rive: 
la; trône avec Christine... avec toi le honheur. 

J'y puis périr aussi... Landini! 

LANDINI. 

Monseigneur? 

■ON ali» sou. 

Au vu de tons mes gens sors du laboratoire; 

Fermes-en l’escalier; va dans mon oratoire 
Par le* appartements, puis revient en M lieu 
Par le couloir secret que cache mon prie-Dieu. 

Amène ici Marianne. 

LANDINI. 

Il suftll. 

(n wrt par U pur* •krob*« du 6**d.) 

SCÈNE IV. 

MONALDESCHI, «ni. 

0 fortune t 

Fallait-il, saisissant toute chance opportune, 

Subir de tes (arshn l’implacable désir; 

Me vendre tout tuilier an soin de te saisir; 

User, sans autre amour, autre Idée, autre envie, 

Chaque jour, chaque nuit de dix ans de ma vie; 

Atteindre «un le but. et, presque triomphant. 

M’arrêter pour répondre aux regards d'un enfant! 
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Oh! Marianne! Marianne! 

(il ptved dc« poifÂm q«'i< a .l/pnte» utr un? ulU.' 

Au munis de lia prudence. 

(il Wte un paabrau du («rqiH't, il en lirr une huit# il« f«r |<riiU tm or. 
A|<of« »*n«r le*r «n ntMorl.) 

Mettons JA ces papier*, celle correspondance; 

El si, comme il le doit, M zarin est discret, 

Ceci de nos projets h «Mire le seeret 
Contre toute recherche. 

(il art In |4f»m dan> U belle, el ai tin un cerln , qu'il eoesidère avec 
aMealloA.) 

Avec le prix immense 

De tous ces diamants fruit d'un juiir de démence 
Où j'osai de l’honneur briser le dentier frein, 

Rachèterai* lus fiefs d'un prince souverain ! 

Le plus fiche seigneur de toute l'Italie; 

Marianne, mon éj*ou«e; oui, nm vie embellie 
Par Marianne, et hientôl avec elle, avec moi. 

Des enfanta iju’.i tiendrait l'héritage d’im roi!.. 

D’un rôti j'aurais de l’or, de l'or uu lieu d'un trône. 

Non, non, vous brillent autour d’une couronne. 

Colifichets do roi, vous parerez mon iront; 

Votre éclat souverain en masquera l'affront. 

On vient. 

(D joltr |«a diamuils daM la botte, b r»f. rmc et rttnrl lout à m place.) 


SCÈNE V. 

MQNALDESCHl, MARIANNE, LANDINI. 

U>flM. coud i liant K.rijuur douoenttal par la b alu. 

Descendez là' n'ayez aucune crainte. 

Venez. 

MON Al DF. SCHI. 

Que de doulciu 1 surs* * Irait* est empreinte! 

(n *'«pprr>rhe, prend U main île Mari., ou, r( dit «de et bas à l-aadini.) 

Toi, reprends ce chemin cours à ion devoir ; 

Reviens me dire ici ce que lu pourras voir. 

\L*udmi a» ni par U porte d* ratée . qu'il larme.) 

SCÈNE VI. 


MARIANNE, MONALDESCHI. 


Marianne! 


MONALDESCHI. 


MARIANNE, lli'Z*|;ra, t l m mais. 

Hélas! 


Monaldeschi. 

Lh quoi ! Marianne me rejvousae! 
No cache pas ton front, où ta grâce est si «huice. . 
Jadis, liierencnr, tu l'os dit, tu fu’aiui.u» ..’ 

Tu pleures inqinteunnt 1 

lAlUNIIE. 

Maintenant ou jamais 

Je dois pleurer .. Faut-il, pour pleurer, que j'attende 
Que mon père expiré dan* la tojulm descende, 

El ne doit-on des pleurs qu’à la perte des jours? 

MOKALMSCBI. 

Quoi! Marianne me liait! 

MARIANNE. 

Non. je l’aime toujours. 

Voilà ce qui me rend comme toi criminelle. 

NOMUIUMI 

Mais bientôt les liens d'une clinim* étemelle 
Te reluiront innocente. 

MARIAS* F. 

In hymen entre nous? 

Hier j’ai j»u le croire, hélas! 

MONAI.HCSCMI. 

A tes genoux 

Hier je l’ai juré... je te le jure encore. 

* MARIANNE. 

Oli ! détourne tes yeux, ton regard me dévore. 

Ne brûle pas nu-s mains de les baisers de feu. 

nosALDesem. 

Ange, de mon pardon j’atleuds mcor l’aveu. 

MARIANNE. 

Ah! lii*4oi; car mon Ame, où le remords s’oublie, 

Au gré de les accents se console et se plie. 

Oïl lu me l’a* montré j’ai cherché le bonheur; 

Ali! que ne m'as- tu dit qu'il (lait dans ITxutaeurl 
XOSAI.DESr.BI. 

Il est à t’adorer, et surtout à te plaire. 

MARIANNE. 

Monaldeschi, ssis-lu quel sera mou salaire, 


Quel bonheur maintenant il m’est permis d'avoir? 
Après mon déshonneur, après le désespoir 
Qui tuera mon vieux père et m’en fera maudire. 
Viendra fût) abandon. # 

MONALDESCHI. 

Ange, qu’usea-tu dire? 
Maria**?. 

Oui, oui.., toit abandon, qui nie fer* mourir. 

. MONALDESCHI. 

Tu connais donc le mal qui but le plus souffrit 1 ; 
Tu sais de nos douleurs cèltc douleur exlüème, 

U aimer et de se voir muins aimé que l’on n'aime? 
Ne souffrirais-tu pas si je doutais de toi ? 

MARIANNE. 


De moi? 


MONAUÆSTJU. 

Crains-tu toujours? 

MARIA NM. 

Non, mais reste avec moi ; 
Viens, no me laisse pas seule en proie à moi-rnéme. 

En vain je m'encourage en me disoùt : Il m’aime ; 

Je ne sais quel soupçon, quel effroi, quel rcmuid, 

Tant d’exemples d’amour, d’nbundou et de mort. 

Tant de crimes, et puis ruon père «I ses alarmes. 

Lu père en cheveux blancs et seul avec Scs larme*; 

Tout cela dans mon rouir tunrue mille poignards. 

Mais ci tout se perd dans un de tes regards, 

Tout remords est éteint, toute crainte e*i nbaeute ; 

Je Faune, jts te vois, je me sens innocente. 

MON AI.DESCBI . 

Tu fuirais donc la France et ton père aujourd’hui? 

MARIAGE. 

J’ai mis plus que l’exil entre sa lille et lui. 

NONU.DF.SCUI. 

Tu me suivras partout, quelque chose qu’il faille? 

MARIANNE. 

Si je ne te suis pas, où veux-tu donc que J'aille ? 

MONALDESCHI. 

Que le ciel donc me serve on m'écrase à présent I 
Dieu saint ! je n'auruis pas une goutte «lu sang 
Digue de faire battre lin co-ur«le gentilhomme, 

Si pour des titres vains ou m faveur uie nomme, 

Four ci’iix où l’avenir mêle celui de roi, 

Je balançais encore entre Christine et toi. 


MARIANNE. 

Christine... qu'as-lu dit ? 

MONALDESCHI. 

Oui, sa fierté jalouse... 
MARIANNE. 

J.douse, et de quoi donc? 

MA/>ALWSCHI. 

Tu seras mou épouse ; 

Cela doit être, ou bien je laisse à l’avenir 
Le nom d’un lâche. 

MARIANNE. 

0 ciel ! j'entends quelqu'un venir/ 
BONAI.PE.NCII. 

Demeure et ne crains rien, car un m nom te protège. 


SCÈNE VIF. 


MARIANNE, MONALDESCHI, LAMHN1, piir, ù»m et prof^dra*»! 

preuccii}* ; a (Dtenjid i'ncalier. 


MONALDESCHI. 

Landini, quoi de neuf? parie. 

unm. 

Qm» vous dirai-je ? 

Rien, s'il faut se lier au dehors des discernés ; 
Heauroup, si je sais bien juger le train «les cours ; 
beaucoup trop en effet, «i ma mémoire es! bonne. 

MARIANNE. 


Mon père? 


LA5DI*I, N*«Bif*»l 4»a« ut ri'lt#Ti«ins. 

U est parti. Quoi! la même p-rsofloe 
Qui semble ne pouvoir jamais h* maîtriser. 

Se déguise à te point ! 


- 

I 

I l’ai les-tu de Christine ? 


MONALDESCHI. 

Eu quoi se déguiser ? 


LA*nun. 

Oui, Uo.iseignenr ; la reine, 
‘ Ses femmes é latent là. souriante et sereine, 

M'.i dit qu’elle venait travaiUrr avec rro* 
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Pour la troubler jusqu'à ce point, en quoi 
Cet ordre est-il êlrange? cite chérit l'étude ; 

Tu l'u reçu cent fois. 

LARD INI. 

Oui, j’en ;ii l’habitude. 

Cent fois je l'ai reçu ; mais une seule fois 
Avant ce jour, avec ce geste ci «tte voix. 

MONALDESCHI. 

Et quel fut donc cè jour de sinistre présage? 

unuM. 

Oui, c'était bien cet air, ce geste, ce visage, 

La veille de ce jour ou Magnus... 

MORALNSCai. 

Malheureux! 

C’est un affreux soupçon. 

# lamnm. 

Ce fut un trime affreux. 

Je connais les poisons, et l'heure et la minute 
De leurs effets; j'ai vu, lorsque l'homme disputa 
vie aux sûrs progrès de leurs feux dévorants, 

Se tordre et se roidir ses membres expirante. 

Mais empêche le ciel que jamais je revoie 
Un jeune homme mourant parmi des cris de joie. 
Surpris par le poison dans les plaisirs d’un bal! 

Poison sûr et sans trace, et qui. doux et fatal, 

Endort notre raison dans l’erreur d’uu beau songe. 

Et pare d’avenir la mort où l'on se plonge. 

Christine vient pourtant. 

RONAI.IiF.SCHI. 

Rappolle ta raison. 

LANDINI. 

Ne craignez rien. Je sais où cacher !e poison. 

Le voilà. 

(U v» pour le prfmlM otr U UWe.) 
MONALDESCHI, l'arWUid. 

Laisse là tes souvun.rs horribles. 

LANDINI. 

Ah! pardon... j'ai passé des moments si terribles! 

Eh bien? 

MONALDESCHI . 

Nous nous perdons par le moindre retard. 
LANDINI. 

Qu’avez-vous décidé? 

MON ALDF.SCH1. 

Tu le sauras plus tard. 

Veille sur lYscalier, de peur qu'ou nous surprenne; 
Va! 

ILandini t* »ar rnculirr, el t'tttH» ru haut.— A Marianne.) 

Marianne, il faut fuir les regards de la reine. 

MARIANNE. 

Je suis prête à te suivre. 

MONALDESCHI. 

Oui, mats il faut partir. 

Tandis que du château fon peut encor sortir. 

MARIANNE. 

Eh bien, partons! 

MONALDESCHI. 

Marianne, arme-toi de courage. 

Il faudrait partir seule 1 

MARI ANNE. avec un «ri- 

Ah! 

MONALDESCHI. 

Cet effroi m'outrage. 

Marianne, que crains-tu? 

MARIANNE. 

Moi... moi... je ne crains rien: 
Je l'avais deviné, je te le disais bien. 

MONALDESCHI. 

Ah! c’est trop me punir! car tu viens de m’apprendra 
Que l’amour le Plus vrai sc fait le moins comprendra. 
Si pris de ce bonheur de ne plus séparer 
Tous nos jours... plus je mets de soins à l’assurer. 
Plu» on m’accuse. 

MARIANNE. 

Epargne un effroi qui m'opprime. 
Ah! dès qu'on est coupable, ou voit partout un crime. 

MONALDESCHI. 

Il est h Saint-Aubin un ermite ignoré, 

Qui, loin de son couvent, v vit seul retiré; 

Mon nom te stiflira pour t’ouvrir sa demeure. 

Et pour y parvenir il faut à peine une heure, 
lie l'ermitage ici tu connais le chemin. 

Vas-y ; je t’y joindrai dèj ce sotr, et demain, 


Quand j'aurai disposé me* trésors et nu fuite 
Contre tous les dangers d’une longue poursuite, 

Nous fuirons, nous irons dans mou noble pays. 

Heureux ensemble. 

MARIANNE. 

Ensemble ! 

MONALDESCHI. 

A jamais. 

MARIANNE. 

J’obéis; 

Mais pense que pour moi U présence est la vie. 

NMUUCXII. 

Je serais infidèle au seul bien que j'envie, 

En tardant un instent. 

(il» nirckii «en U porte de gauche. kitqiTon «nt-'u.f frapper., 
;a irtren u porte.) 

, Arrête, qui va lâ ? 

MERULA, tu debon. 

Ouvre*. 

MONALDESCHI, A IWiui, qui deaccad. 

Silence ! 

MARIANNE. 

0 ciel ! 

Ml. ML LA , en dchota. 

Ouvrez ! 

LA MUNI, qui c'nl rappr.xW j»ur romter. 

C’est Mérulat 

MONALDEMJU. 

Mérula... vite, ouvrons. 


SCENE VIH. 

MARIANNE, MONALDESCHI, MERULA, «x h.bit 4»mte. 

(LuulLai rtnoate l'raealier, «pré» m» uu deut «en, utr ua gote d» 
■miMcriM.) 

MONALDESCHI, i M*r*l«- 

C’est le ciel qui t’envoie. 

MERULA . 

Oui, le ciel; c’est bien dit, car je suis dans sa voie. 

MON A I . Il E>CUI . 

Quel est donc cet habit ? 

MERULA. 

Hier c’éteit celui 

lie l’ermite, et, vrai Dieu ! c'est Je mien aujourd’hui. 
MONALDESCHI. 

L'.. iirais-tu maltraité? 

MtMIU. 

Monseigneur, je suppose 

Que je connais mes gnns; mais de peur qu’il ne cause, 
lieux ou trois noeuds... 

MONALDESCHI. 

Quoi ? 

MERULA. 

Mais un soin plus importent 
M'amène; savez- vous quel danger vous attend? 

Clairet... 

MARIANNE. 

Mon père! 

MONALDESCHI. 

Eh bteii ? 

MERL'LA. 

A trouvé notre trace. 

MARIANNE, a» prcri|»lAnl »*r* U parle. 

Ah! sauvez-mni, fuyons, je u'aurai point de grâce, 
li me tuerait ici; fuyons. 

MERULA. 

Ne sortez pas, 

Car c’est par là qu’il vient ici. 

MARIANNE, retenait UntethroL 

Que mon trépas 

Serve donc, 6 mon Dieu, pour cxpi«.-r rna faute ! 

MONALDESCHI. 

Songe uu temps précieux que ta douleur nous ôte; 

CaJ rue-toi... viens, Marianne. 

MARIANNE. 

Hélas! 

MONALDESCHI, à Merxla. 

Achève enfin. 

MERULA. 

Quand on paie un mensonge, on croit être bien tin ; 

Mais des meilleur* calculs le moindre esprit se joue. 
Avons-nous fait mentir la trace de la roue? 
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MONALDESCHI* 

Mais cet homme posté pour détourner.*. 

MÉRULt. 

A pris 

Deux ou trois sots valets qui courent vers Paris; 

Il ne s’agissait pas jioiir c nu-la de leur Jille. 

Mais Clairet, à pied, seul, est parti «le la grille; 

Ct, l>il avec fureur sur la terre attaché. 

Sur la trace récente il a toujours marché. 

Nous croyions tout prévu ; car, loiu de» roules vraies, 

Nmis avions traversé «les taillis et «les haies, 

Quitté, repris le bois et fuit mille «lelours; 

Achat né sur la trace, U a marché toujours. 

MOMIUKICII. 

U vieut? 

MARIANNE. 

Il vient ici? 

H ÉMULA. 

C’est l’enfer qui la mèno. 

Il donne à ce vieillurd sa force plus qu’hutuaiue; 

Car cel te aucun «le nous ne pourrait achever 
Cette route* 

MARIANNE. 

Eu quel lieu va-t-il oie retrouver 1 
Menm. 

Eh I mais il ne faut pas ici qu'il vous retrouve. 

wwuUNtscai. 

Viens donc, mettons un tenue & l'état que j’éprouve. 

(U lire ton «jw* «t prend MariïRnr p*r la main. — A Mtrnla.) 

Suis-moi, prends tou poignard... sortons. 

UKMNW. 

Ah! laissez-moi. 

J’aime mieux qu’il me tue. 

MÉKl'LA. 

Arrêtez. 

MONALDESCHI. 

Sauve-toi, 

Ton père vient. 

MARIANNE. 

Il vient, et ton é|K a e est nue; 

Serais-je au parricide aussitôt parvenue? 

MONALDESCHI. 

Viens. 

MARIANNE. 

Jamais ! 

MtlIUU. 

Arrêtez ! Dans votre appartement 
Pouvez-vous la cacher uue heure seulement? 

MONALDESCHI. 

Je l'espére. 

MF. El' LA. 

Allez donc, et je réponds du reste. 

J’irai seul au-devant de Clairet. 

MARIANNE, »'<iLuçabI »<-rt lai. 

Jour funeste! 

Tu ne sortiras pas. 

HÙItllA. 

Retenez cette enfant. 

MARIANNE. 

Monaldeschi ! 

MONALDESCHI, A Mirai*. 

Reviens. 

N ÉMULA. 

Monseigneur le défend. 

Que Dieu le sauve donc! 

MONALDESCHI. 

Malheur! 

LAN DI NI, itacvnilan' prrr.pitaaamrni. 

J'entends la reine. 

TOU». 

Dieu! 

LAN DIM, bas, à Henri*. 

Nous somme* pendu», pour peu que l’on nous prenne. 

MÉIU'LA, »<*«!?lo]i|Mfut iW Han «apuchua. 

Un ne p«ud jias les gens qui portent mou habit. 

MARIANNE, tr pcvtéaul prés de Mou*.MasJu. 

C'en est fait I 

MONALDESCHI. 

C’est la mort. 

MÉRtlLA, subbubI. 

A ce moyen subit 

Voulez-vous vous lier? “ 

MONALDESCHI. 

Parle. 


MÉHULA. 

Ce lieu m’inspire. 

MONALDESCHI. 

■ Parle donc! 

MLR l'I. A, è Marianne «a la oonirtiusinl sera la labia de marbra. 

Jeune tille... 

MONALDESCHI. 

A peine elle respire. 

M ÉMULA. 

Asseyez-vous là. 

MARIANNE. 

Là? 

ME. RU LA. 

Couchez-vous doucement. 

MARIANNV , s- plaçant sur la tal*. 

Ah! mon Dieu! 

MONALDESCHI. 

Que fuis-tu? 

MÉRl'LA, la réarmant «la drap qui ni au pied As U tabla. 

Ih.-sti-z san» mou veulent! 

(A MonalilatrÉi.) 

Allez jusqu'à la porte, et recevez Christine. 

(a Lamluil.'l 

Et toi, tremble eu dedans. 

LANMItl. 

Suffit. 

MF.RL'I-A, m msllanl a genoux. 

Bouté divine! 

Des moines que jadis j'arrêtais sur le» mont* 

Pour rançon bien souvent j'ai reçu des sermons; 
Rappelle-moi, grand Dieu, leur» saintes patenôtres. 

LANDINI. 

Jouer un rôle saint! 

a EMULA. 

J’en ai joué bien d'autres. 

SCÈNE IX. 


MARIANNE, coecfc*# wr I* ulil* 4 • w»*rbre; MKRUI.A , eu prière* * 
rtir daiv. MONALDESCHI , CHRISTINE, LANDINI, a **, u« 1 * 

table qai «al à ga»di*. 

CHRISTINE, u bai de IWalier. 

Quoi ! vous ici, marquis ? 

MONALDESCHI. 

Vous vous en étonnez? 


CHRISTINE. a'axROfuL. 

Les ordres que ce soir à Monsieur j'ai donnéf 
Na vous regardaient pas. 

MONALDESCHI. 

J'nppivmls votre visite 
A l’instant, de hasard, et je me félicite 
Du bonheur qu’il me vaut. 

CHRISTINE. 

Ah ! vous êtes heureux. 

(A part.) 

Le crime est donc tranquille, et son es|»oir affreux. 
C’est mourir, «pie subir son attente fatale. 

(Bile marche »tn Merub. qui w le«c ri plia- deiaat rlk.) 
MÉHlfU. 

Dans le palais des rois, c'wt un nlfreux scandale. 

CHRISTINE. 

Que fait cet homme ici? que veut-il? et pourquoi, 

Sous ce voile... 


MÉRULA. 

Christine est-elle «levant moi? 


CHRISTINE. 

Christine... Oui, je suis... ou plutôt je fus reine. 

MKRl'lA. 

Ma fille, permettez qu'un vieillard vou» reprenne. 
On outrage eu ce lieu lu Ciel ü tout moment. 

CHRISTINE. 

Dieu seul juge les rois... vienne sou jugement, 
Je l'attend». 

MERITA. 

Vous avez «les serviteur» infâmes. 
CHRiynxE. 

Je lie me charge pas «lu salut «le leurs âmes. 

MÉRULA. 

L’un d’eux ose surtout, par uii art d-- l’eufer, 
Troubler la paix des morts, interroger la chair. 
Et souiller ce palais «le pratiques impies. 

CHRISTINE, **« ui.iMUnKf. 

Landini, e’est ton a ime, il faut que tu l'expie*. 
Écoule ce sermon. 

MÉRULA. 

Non... uon, ce réprouvé 
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M’a refus.' ce corps à l'éplaw euleté, 

Four en faire à autan um iiffMniitt'profona. 

cumistink. 

Ne craigne* pas que iJieu pour cela le condamne. 

NÉMJLA. 

Alors don<-, par ses mains c’est vous qui l'outragez. 

amsnM. 

Mon père, aller ailleurs perler vus préjugés. 

MNUURfeCBt, dmraroiciit. 

Pourquoi ne pas céder aux vieux de cct ermite? 

CHRISTINE. «Wf ui, .:r«im*c. 

Vous uie parler, Monsieur, vous tue (allez? 


MONaUU.»CIHI . 


Votre courroux? 


J'irrite 


CHRISTINE 

Non... non, ypus disiez... 


SMMWtUU. 

Je pensais 

Que c’est pour ce vieillard uu important smcès, 

Et que, quoiqu'il vceuv toute ratsos s’oppose, 

Pour ce qu’il en attend c\-*l cédiT peu de cfmsu, 

CHIMIIW, «■«<.• nsatl et leutrutuaaS |ira* <W U laMa. 

Peu de chose, m-irquis?.. Hurles, ce corps glacé. 

Où le cœur ne liât plus, où la vie a cessé, 

Où rien ue reste, eitliu, de ce qui iil une Ame, 
lie corps froid et llétri que lu terre réclame, 

Dont l'aspect pèse au iinur et dégoûte les Juui, 

Certes, c'est peu de cho*e, et pourl.iut il vaut mieux 
Que tel homme, vivant d’une coiip.d>le vie, 

Pensant, mais dans une ion» à tout vire asservie, 

ÎÀche sous sa noblesse et vil mois m beauté ; 

Qui dans un rieur qui bat n'a plu» de loyauté, 

Et qui souille & ce point sou existence inf ime 
De vendre les secreN qui pvnlvlll un.- femme. 

H4*NALhL*4J||, * wril batte. 

le ue suis pas ici le seul qui vous entends. 

Prenez garde. 

CHRISTINE. 

Kh !. pourquoi * Dites, depuis quel temps 
Dois-je à mes serviteurs apprendre en ..•iiliùouc* 

Que je sus châtier l’insulte et l'impudence? 

UOMU»UCMI p h ***is R*w. ' 

Des serviteurs; alors je ue émus rien pour moi. 

CIIKI4TINI.. 

rot» sont mes serviteurs qui vivent soi» tua loi. 

■SON Al DtStlII, ë lui» ben. 

Et voilà cependant le sort qu’oil se prèjMfe 
Quand dm» un l&rbe amour la vanité s égaré. 

CHSIÜtlRK. 

Oui, mun|U», ret amour est um* liclu*té. 

Qui du rang où Pou est ftouùle la dignité. 

MUNAU'tlHt, ë vuil lu»#. 

Quami ou craint de sou rang l-i dignité blessée, 

0<> ne sait pas qu’ailfeur» elle est plus b mt placée. 

Oui, oui, celui-là seul »’e»t vraiment oublié, 

Sei m n-iir favori dont l'aaiotir est lié 

Par d'autre» suins que ceux que l’amour seul ordonne, 

S ut [tour des torts d'emploi trouve un rouir qui pardonne, 
a» qui |Miu,r s- *u amour, ou rien u'est de moitié. 

Sur le pied de volet peut être châtié. 

matviifiB. 

Et s'il a lâchement mérité sa disgrâce? 

Mi'MiaiLsi in, » viHt bcM. 

Sa disgrâce? En effet, le, mol esl à sa place, 

El quelque alTreiix qu'il soit, ,1 dit Ion mon malheur. 

J’ai donc mon rang à | «ordre, el non pas votre txeur. 

Ali! vienne ma maîtresse injuste et mon égale, 

Sur uu mot, uu «oiipcou, sur mie cireur fatale. 

M'accuser sai» raison, uie ùupp-T sans u iiiurd, 

J ‘a. nierai cet amour qui s’arroge ma mort ; 

Mais j'aurai um disgrâce... OU! rovale indulgence! 

Oui, malheur à pamatll, indigne veug.-juco, 

A qui l’orgueil mesure un justo cluUimeut ! 

lUmuu:. 

Ou mon orgueil nourrit un grand ressentiment. 

Ou je vous aime pli» que voire cuiur u 'espère. 

Ni«&LH6H:hi, élevaal U oms. 

V4*ilà 4lonc où tendait cette Hère colère. 

Christine veut uia mort. 

CHRISTINE. 

Marquis... 

■o.NAinsacei. 

Vous la voulez, 


| Madame. 

OU»nt«K. 

Prenez ganle au ton dont vous parlez ; 

Vous oubliez ainsi que Pou peut vous entendre. 

MONVLDt'CUI. 

Pourquoi taire l'honneur qu’il vous en faut prétendre? 
Christine «eut nià mort, et je ne (muse pas 
Qu'elle ait traîtreusement arrangé mon trépas. 

Ue monde doit suvutr sa royale sentence. 

cuMvrme, U*». 

Malheur, malheur à toi pour Li folle jactance; 
lu scias doue jugé, puisque tu Pas voulu ! 

voiui Di non. 

Peut-être... Ou août vos droits ? 

qDtsnVi 

Mou pouvoir absolu. 
lOMtOEglil. 

Vos juges ? 

CUICTINK. 

JVn ferai. 

* mon vi iu> ai. 

Vu* preuves ? 

CHRISTINE. 

J’en espère. 

(A Kérala.) 

Il n’y manquera rien; vous resterez, mon père. 

(A M.u.aMmchi.) 

Tout sera juste, grâce à ton *èl$ infini; 

Tu (Kjurras te défendre, rt lu sens puui. 

MOXAUlEsCHI. 

Kh bien! j’aceepto donc vos juges, votre prétre, 

Vos bourreaux, mon arrêt... je l'accepté, et peut-être 
Christine me dira quel crime j'ai commis. 

autisme. 

Quel crime 1 

HOXAIJkESCHI. 

Est-ce sou nom • («i« moi j'ai compromis? 
CHRISTINE. 

Tais-toi, traître ! 


Tu perds... 


MOHAI-DCiiCai. 

A quoi iluiic? ifël-ee aux lois du royaume ? 
CHRISTINE. 


HONALItRMHI 

Perdrai-je donc plus que les jours d'un homme ? 
Même à minuit... 


* CHRISTINE. 

Taisdoi, la ls - toi donc, malheureux ; 
Tou trépas est certain; il pourrait iMre affreux ! 

MOXALMSCMI. 

Certain... il est certain connue l'nbriasance 
Que je commande »eul, et fût votre puissance. 

cunnn 

Si c'est là ton es|fnir, qu'<*u décide entre nous. 

Viens. 

HONALMlSCBI . 

Je le» attendrai, 

CHRISTINE. 

Viens. 


HMIIIWHH. 

Que n'y murez-vous? 

Christine doit *voir de» l«mm aux u demeure. 

canumt, m*ii ut- 

Mou père, a»sistez-le; Vous u' irez qu'un quart d'heur*. 
MQRAUUaCMl. 

I n quart d’heure, c'est trop. 

KtHl'U. 

P.» trop pour avoir fui. 

,CTir*ua« *» |>our sortir «4 s'arrête *% v^. i.i < . ir.r Clairet U porte du 
beu*. Ii&rauc UL^Ui'.) 


SCÈNE X. 

La» aimæ. CLAIRET. 

TOCS. 

Mort! 

honaldescui. 

Malheur ! 

CHRISTINE, rentrant rifaJanrct. , 

C'est Clairet et tou crime avec lui. 

(XtruL* if jcUr b*«c LsadiiM âcaul la talik ou om .ù ut imac, (ire *m poi^ued 
rt i-ti U luuuriii' fur «0-'.) 

CLAIRET, entrant abattu cl eu donrOra, ali Mto* à U nui». 

Elle est ici 1 
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CINIltlM. 

Clairet !.. 

clairbt. 
Elle est ici I 


Christine. 

La preuve ! 

La preuve du forfuit ! Réponds. 

iONAUlEKU. 

Horrible éprouve ! 

CUlliKT. 

Ma tille est au château; vous savçg d'où j'attende 
Ma vengeance... 

Christine. 

Eh bien dune ! tu l'attendra» longtemps 
Si la mienne & l'instant ne m'est p« assurée 
CLAIRE?. 

Gardez mieux ce secret. 

Christine. 

Garde U toi jurée. 

Parle l 

CLAIRET. 

Quoi ! devant lui ! 

CHRISTINE. 

Rêvant mille lépioins. 

CLAIRET. 

II sait donc... 

CURISTINE. 

Il sait tout, et n'en mourra pas moins. 

MONALDESCHI. 

Ce n'est plus pour minuit. 

CHRISTINE. 

C'est pour u/i* bourg telle 
Qu'elle sera pour toi plus triste et plus mortelle ; 

Tes juge» m’y viendront épargner un raifiord. 

Et mourant, tu mourras dégradé par ta morL 
NOStUOCU. 

A mon accusateur, je devine mesjugK». 

CLAIRET. 

Mon seigneur, je pourrais, par de vains subterfuges, 
M'exruser sur ce mot : qu'il me faut obéir ; 

Mais je vous tieijs trop bien pour vouloir yojjs trahir. 
Vous perdre fut le but de toutes mes (Musées. 

Jugez- en : lorsque hier mes douleurs insensées 
Demandaient à grands cris ta mort du ravisseur, 

De vous atteindre encor j’espérais la douceur.' 

Oui, si ma lille A vous s’était prostituée, 

De mes mains, & me» yeux, moi, te l'aurais tuée. 

Vous m’avez fait vouloir la mort «le mon enfant! 

Mais un autre forfait, dont rien ne vous défend. 

Me laisse au seul malheur de me la voir ravie, 

Car pour deux offensé» vous n’avez qu'une vie. 

Aussi, sans m'enquérir si c’est un autre ou vous, 

Du jour que je le puis, je vous porte mes coups 
Et vous accuse. 

MONALDESCHI. 

Moi! i 

CLAIRET. 

Vous, d’un crime, et l'engage 

Ma tète à le prouver. 

MONALDESCHI. 

Jadis, c'était uu gage ; 

Mais le bon sens, je vois, commence à s’y troubler. 

CLAIRET. 

Il mVn reste du moins de quoi vous rappeler 
Qu'une boite d’acier ici vous fut vendue ; 

Sous des ornements d'or la serrure est perdue. 

MONALDESCHI, 4 put. 

0 ciel ! 

CLAIRET. 

M’a-t-on trompé quaud ou m*a fait payer 
La mienne cent louis ? 

MONALDESCHI . 

Me faut-il essuyer, 

Madame, plus longtemps cet interiugatoire î 

CHRISTINE. 

Et cette boite î 


CLAIRET. 

Elle est dans «:« laboratoire. 
Sou» ce parquet, farile 4 soulever sans bruit; 
Gardant «h diamants que, jusqu’à celle nuit. 
Je cru» uu don de vous. 


JiüNAMJfcftCHJ, à part. 

Dieu ? 

MERCLA, qui *'«*« trench*, munira»» ttm putoard et a tou baaac. 

Monseigneur ! 

MONÀlinsCHl, 4a marne- 

Arrête I 

Reste. 

CLAIRET. 

Eh bien! Monseigneur, ai-je perdu la léfeî 
Voulez-vous ii l'insl.int qui* j’en fasie l'essuiî 

CHRISTINE, avec uilealion, 4 CUirat. 

N'allons pas plus avant après eu «|ue je sai : 

L'est pour un jugement, et je veux qu'vu en use 
De façon qu'on ne puisse y soupçonner de ruse. 

'.A Muoaiiicfriû.) 

L'est devant vu» égaux, seigneurs de ma maison. 

Qu'on prendra ces témoin» «le voire trahison. 

MONALDESCHI, A part. 

Je pui* compter sur eux. 

(Haut.) 

Vous le voulez, Madame; 
J'accepte doue l’affront «le ce procès iulAuiu. 

CHRISTINE. 

Votre épée. 

MONALDESCHI, U». « R mil». 

Et Marianne ? 

MJ RI JA , de mène. 

il les fuut éloigner. 

MONALDES4.ll l. tirant »o ii Apre et leur en |ir*»?nUjp 1» poias». 
Vous avez tous h-s deux voulu m'assassiner ; 

Votre vie est à utui. 

(Il j.U. ... .(«..1 

Je suis prêt à vous suivre. 

CHRISTINE, è Rr/uU. 

Après vous... c’est 4 Dieu qu’à présent je le livre. 

CLAIRET. 

Et moi T 

CHRISTINE. 

J'approuverai tout ce que tu fera». 

CLAIRET. 

La mort du ravisseur domain... 

CHRI8T1NB. 

Quand tu voudra». 

Reste. 

(Mou'Jischi. Lamtml #t U relu» aortaot.) 

CLAIKF.T, regardant «urtir M'iualdracbi. 

Elle l'adorait, et c'est moi «lui l'écrase. 

Et voilé de quels feux une reine rembruse, 
brisant le vil jouet dont le goût est passé. 

C'est elle... 

CHRISTINE, r*n£r«u( rapliWimra 

Je l’ai mi» aux mains de Churoacê. 

Les preuves maintenant... Ah! je veux voir nmi-méme !.. 
CLAIRET, le* lui «tonnant *§>rt» amir decouvtrl U builc d'acier. 

Les voici. 


CHRISTINE, le» ci-nuOeraaL 

C'est bien là ce royal diadème 
Qu'il osait regarder. 

CLAIRET. 

On vient... contenez-vous. 

(il m*iH lo«*l.) 

CHRISTINE, k Quuw qui entra Avec de» gtrdra. 

Placez là ces soldats. 

(T.harnace place de* gai des cilcrvenrami ut 4 1» porte de bois.) 

Bien... Tirez ce» verrou». 

(CEa/nau (crac U porte ructcmrut.) 

CMARNACè. 

Mais nous devons encore avoir une autre issue. 

(il BMialra la parla racràte et tUoe nUm unout ««Mai «ko* sarde».) 

C’est là... 

CLAIRET. 

Mes yeux jamais ne l'avaient aperçue. 

Pourtant j’y toi» «usez pour me Lure hoir. 

(Il montra U table. ) 

Ici... 

CHRISTINE, IriUntaaot. 

Que la mort reste, elle ne peut trahir. 

(lia jorioit tuai ; au eulaud Ikimt U porta »«ec *otn.) 


SCÈNE XI. 

MARIANNE, w Uttlctial «t rr fardant iw (erreur. 
Rien... rien... Ma tète brûle et mon ecenr est de glace. 
Mon père... il use chef choit.. Ah! j'élais à un place, 


Digitized by Google 



16 


CHRISTINE A FONTAINEBLEAU. 


A U place morts; pourquoi m'eu relever? 

C’est puni* «tmlFrir... toujours souffrir... sans le sauver. 

La mort... tu u jours U mort... et la preuve fatale 
Est là .. Dieu de pardon... Christine est ma rivale ! 

Et mon pire... et lui-même... Ah ! c’est trop de malheur. 
Quels projets., quels discours... quelle Ame que la leur!.. 
J'en ai trop entendu... qu'ils DM retrouvent morte... 

line ■texlniafte.) 

Non ! non! nom- le sauver, c'est toi qui oie rends forte. 

Mon l»i«u ; j’ai tant souffert... ma douleur t\i louché. 

Et la douleur te plaît comme à nous le péché. 

Mon Dieu! je l’aima» tant... je suis si jeune encore! 

Ce n'est pas mon salut... c'est le sien que j’implore. 

Oui, mon père l’a dit, c'est là 

(File w utrt à g ennui, rt cbrxb* à uarrir ta paiiuraii d.iwi lequel Ml ta bohf.l 

Là... Je ne puis. 

O mon Dieu ! laisse-moi sauver ses jours, et puis 
Frappe-moi sans relâche et remplit ta colère. 

I.KIW t'appaie iur ta Ubta fi »<>i« le q*r Lindini a tamC.t 

Sois béni ; tu m’entends, j’at déjà mon salaire. 

Ce poison m'appartient., j'attends encor de toi 
Les preuves du forfait pour mourir avec moi. 

(FJle fait «ta nuuiMii fffort» p»wr iliKo«i«rir l'endroit où rat la b*ita.) 


CHRISTINE. 

Suéuon, pour Paris, n’est fuirti qu'hier soir. 

Et jusqu'à son retour je ne veux pas surseoir. 


C LAI UT. 


Pourquoi donc l’avertir ? 

Christine. 

Par respect pour moi-même. 
Reconnaître ses droits de justice suprême 
Partout sur ses sujets, c’est maintenir les miens 
En France sur mes gens. 

MÉRITA, à part. Montrant mu fcatiit. 

Dieu doit servir les siens. 

Allons... 

(a Cbrâti».) 

M’est-il permis d’aller attendre l’heure 
Où je pourrai rentrer dans ma sainte demeure? 

CHRISTINE, ta coapiMunt du |cni*. 

On aura soin de vous avant votre départ, 

NEHrU, i.-n »‘ii>rh liant- 

Dieu m’aidant, je serai satisfait de uut part. 

(il Mit.) 


SCÈNE II. 


ACTE TROISIEME 


Mrini' «irroration qu’au premier acte. 


SCÈNE PREMIÈRE: 

CHRISTINE, «te; FANCHON h SANTINELLI, a. r«d ; 
CLAIRET, à la droite «I» ta mst ; MÊRl LA, à ta (twta. 


Les mènes, cireur Ikruta. 

CHRISTINE, k Clairet. 

Tu veux Santinelli, ce partisan ? 

CLAIRET. 

Cet homme 

N’o-t-il pas ses gens? 

CttlSTINR. 

Oui, mms j« pense qu’à Rome 
Seulement pour ma garde il se sera loué. 

CLAIRET. 

A quelques écus d’or s’il n’est pas déroué. 

C’est donc U probité qui riiez lui se déguise. 


CHRISTINE, a Mrfeuta. 

Quoi! de son entretien vous u’arex rien appris? 

Ml R VLA. 

Rien, Madame. 

CHRISTINE, la taïaut fl prouul Mcrolu » part. 
Ecoutez. Vous savez de quel prix 
Je pairs» un aveu qui servit ma colère. 

MÉRITA. 

L'Eglise a des secrets qui n’otit point de salaire. 

CRRiynsK- 

Ceri vous défendre mal sur un prétexte vain; 
l>!s ro» sont saints comme elle, ils ont leur droit divin, 
Qu’il faut sauver de même et qui doit vous absoudre. 
MERITA. 

Ce» raisons à parler auraient pu me résoudre, 

Mais le marquis se tait... et m.iintenant mes vœux 
Seront-ils exaucés? 

CHRISTINE, w p.irUni- 
Ainsi donc point d’aveux. 

(A Mi-Hall.) 

N’importe! accomplissez votre œuvre méritoire. 

Vous pourrez i^nèlier dans le laboratoire. 

Dès que les officiers nommés à cet effet 
Se seront emparés des preuves du forfait. 

(rttr «r Htfiicd rt furlf a Clmt.) 

* MÉRITA, Mir le itarenl de lt K*ne. b part. 

C’est eu qu’il faudrait bien empêcher... Dieu m’écrase 
Si je n’y parviens pas! 

CLAIRET, à drmi*««n, i ta reine. 

Oui, faites table rase. 

CHRISTINE, dr mtmr. 

Tous ccs Italiens partiront. 

CLAIRET. 

Mais d’abord, 

R faudrait les charger du honteux de sa mort 

. CHRISTINE. 

Mais l’ accepteront-ils ? 

CLAIRET. 

Us sont, de leur nature, 

Gens à tout accepter. 

MERCI A , qui cil TC«U' i nllcrtdr, i part. 

Oui, Latiuit* l'aventure, 
l'ni! fois le palais tout sens de amis dessous. 

J'entre, tout est au mieux; le marquis est obsous. 

Et moi, je deviens fiche autant qu'liouiinc qui vive. 
CLAIRET, i U «la*. 

Atteiidiez-vous du rui que !.< réponse arrive? 


SCÈNE 111. 

Las mêmes SIMON. 


SI NOM , entrant. 

Tous les ordres signés pur monseigneur de Guise 
Sont remis. 


CHRISTINE. 

A son nom. n’a-t-un pas murmuré ? 

SIMON. 

J'ai vu les officiers, et tous m'ont assuré 

Qu’à la salle du trône ils iraient pour apprutidru 

Et souscrire à l'arrêt qu’il vous plaira d’y rendre. 

CHRISTINE, 

Ce sera pour midi. 

(Attûret.) 

Toi, tu dois U* hâter. 

(Elle m tare.) 

Écris l'ordre, Simon, que je vais te dicter. 

(SinuMi t'aulrd ri revit.) 

«Toutes les personne* qui habitent te château de Fontai- 
nebleau i l les bâtiments qui en dépendent, laisseront entrer 
le capitaine Santinelli dan* leurs chambres et logement* ; elles 
l'aideront dans la visite qu’il lui plaira d’en faire, quels que 
soient d’ailleurs leurs charges ou privilèges. » 

(A fjiiret.i 

Ceci doit te suffire. 

CLAIRET, Irùtiiaenl- 

Oui. 

CHRISTINE. 

Je signe, et jVspère 

Que tu u’oublieras pas ce que doit être un itère. 

CLAIRET. duaiourvuArrarnt. 

Ah ! mon heure est p.i‘sée, à moi de condamner, 

Pour un autre que lui je veux lui pardonner. 

La haute n’emjuit jn» si bien celte âme avide 
Que ma tille u y laisse un vaste et sombre vide. 


Des pleurs !.. 


CHRISTINE. 


CLAIRET. 

Si vous saviez comme on aime un enfant! 


CHRISTINE, i part. 

Clairet peut les aimer... le tigre les défend. 

CLAIRE!, à Sim«. 

Viens, Simon, sois nmu tils, si tu n’es pas mon gendre. 
CHRISTINE, l'oràfc trr.t J NauliocUi. 

Santinelli, de moi vou* pouvez tout .itteudre 


Digitized by Google 


CHRISTINE A FONTAINEBI.F.Al). 


17 


Si tous Mes fidèle. 

(«■Dliwrtii »’roeli«f — A flwrt.) 

il est faux et subtil, 

Preud* garde. 

clairet. 

Il me suffit. 

CHRISTINE. 

Ailes. 


(tu *ortr«i.) 


(A F»i*eho«.) 

Quelle heure est-il? 


FANCHON. 

L'horloge, du château vient de sonner huit heure*. 
CUMMira, m 

Quand li France m’ouvrit ces royale* demeure*, 

Je m* m'attendais pas que de* nuit* sans sommeil, 
Là, me verraient du jour attendre le réveil. 

{A FucIkm.) 

Laissez-nioi. 


MSCBtW. 

Seule? 


CHRISTINE. 

Seule. Il est temps que je prenne 
Une heure de repos... laites comme la reine. 


SCÈNE IV. 

CHRISTINE, ania. 

Me voilà seule enûn, et je puis mesurer 
Si j’atteins bien le but que je veux m’assurer. 

Mon nom est à sa date inscrit dans les histoires. 

Mon régne y sera lu compté par des victoires; 

Mais le trône défend lu vaste ambition 

De ne devoir qu'à soi la hauteur d'un grand nom. 

Car un nom est facile. aidé d'une couronna. 

J’ai fait battre des mains quand j’ai quitté la trône, 

Et j’ai su rester grande en dehors des grandeurs. 

Le* rois m'ont retiré leurs hauts ambassadeurs; 

Mai» le monde de ceux dont la voix souveraine 
Marque leur place aux rois, m'appelle encor sa reine. 
J'ai pris la mienne au sein des grands homme* vivant». 
Au delà du mon sexe étonné les vivants. 

Des plu» brillants esprits balancé la finesse, 

Et nul homme ne vit, que ce monde connaisse, 

Qui d’un de mes regards ne se fasse un appui! 

Mais ce nom,* si j'alliti» le risquer aujourd’hui! 

Que dira l'avenir?... .Nous admirons Auguste, 

Qui pardonne A China, quoique sa mort lût juste. 

La sienne l'est bien plus... Ine fois condamné. 
Deviendrais je un hères pour l’avoir pardonné? 

Non! je lis l’avenir, et son arrêt infâme. 

Ce serait |»eur, amour, ou faiblesse de femme. 

Mon pardon appuiruit son livre accusateur; 

Non! qu’il meure coupable et calomniateur. 

Et pourtant j'en frémis... car à peine j'échappe 
Au doute de savoir si c'est moi qui le frappe. 

Serait-ce à Suénon que mou cœur obéit, 

Son amour que je sers, le mien qui se trahit? 

Ah* que Monaldeschi ne m'a-t-il délaissée! 

Son abandon discret m’eut à peine offensée; 

Un cœur de femme seul n’y voit point de pardon : 
Christine est un grand homme, elle venge son nom. 

(Wlr «rout« ke twuà d'«ne rtrf.) 

Mais qu'un tends- je, et qui donc peut ouvrir cette porte? 


SCÈNE V. 


CHRISTINE, Sl'ÊNON, «itr»vt pu l* parte dvrvUér. il*u» le daonlre 

d'itu voyageur. 


CHRISTINE. 

Vous, Suénon, déjà*., par ce chemin? 


La réponse du roi. 


CHRISTINE. 

Vous? 


Tapportc 


SUÉNON. 

Qui m’eût arrêté? 
11 y va de sa gloire et de sa sûreté. 

Ma dit Mu&irin. 


CHRISTINE. 

Lui... de moi... quelle insolence! 
SUÉNON. 

Le» heures me pressaient... mais je pars, je m’élance; 
Mon coeur battait de feu, l'air me manquait souvent; 


Mais le* chevaux sou* moi volaient comme le vent. 
J’arrivais, je venais voua épargner peut-être 
Une larme, un ennui. 

cbiustim:. 

Donnez donc celte lettre. 

(ReftaM* 01 ^•êomi.) 

En quel état, grand Dieu! 

Sl'ENON , prenant deux t«U«v* il» x pwhe. 

Tenez... non, celle-ci 

Est pour Guise. 

CHRISTINE. 

La mienne... 

SUÉNON. 

Oui. . tenez, la voici. 

CHRISTINE, »pr»* <ieeaeh*W*, Mflfds mi bu. 

* U l’a bien fait signer par le roi . 

(eu* in.) 

Quelle audace! • 

I * Défendre ma justice... Insolent!... il menace. 

SUÉNON. 

Vous!... Qui donc? 


CHRISTINE. 

Ce ministre et le rrai souverain. 
Cet autre Italien, le lâche Mizarin. 

MltMM. 

El défend-il aussi l’insulte et ta vengeance? 

CHRISTINE. 

Ah! si je me sentais un reste d'indulgence. 

Il l’aurait étouffée. 


Eh bien ! livrez-moi donc 
Votre justice à faire aujourd'hui comme un don; 
Livrez-moi ce marquis, armés comme nous sommes, 
Four un combat loyal entre deux gentilshommes, 

Et je jure sa mort aussi sûre bleti'ôt 
Que si ta main de Dieu l’eût write là-haut. 

CHRISTINE. 

Non, j’ai dicté l'arrêt, il fout qu’il retentisse. 
Monaldeschi mourra par ma haute justice. 

Ce sou l mes droits, mon rang, l'état de mon séjour. 
C’est le sort de ma Tie à User en un jour. 

SUÉNON. 

Ptacez-les donc si haut qu’on ne le* puisse atteindre; 
Au trône... 

CHRISTINE. 

Vain espoir, que ceci doit éteindre! 
SUÉNON. 

Eh! Madame, appelez vos sujets oubliés; 

Leur cœur vous vaudra mieux que tous vos alliés. 

chiustim:. 

Je les crois dévoués, mais nul plus que le vôtre. 
Acceptez doue un soin alarmant pour tout autre. 
Partez, et répondez à ceux de mes sujets 
Qui de me rendre an trône ont couru les projets. 
Qu'au pouvoir que i’ui fait je ne suis point relxdle, 

El que ce u’est pus là que mou destin m'appelle. 

SUÉNON* 

Et le mien est-il donc de vous fuir? 

CHRlüTtNK. 

Suénon ! 

I.a Suède avant vous n'a pas de pins grand nom. 

SUÉNON. 

Qu’importe la Suède, où vous n’ètes point reine! 

CHRISTINE. 

C'est la patrie encore. 

SUÉNON. 

Et vous ma souveraine. 

CHRISTINE. 

Fuyez d’où vous égare un trop vrai dévoùment. 

SUÉNON. 

Eh! pourquoi l'accepter jusqu’au dernier moment. 
Pour m'en faire à jamais un horrible supplice? 

CHRISTINE. 

Si ce malheur est vrai, j’en étais la complice ; 

Ne pouvant y répondre il fallait l'arrêter!... 

Mais je crus à eu trône où je dus remonter, 

Pour offrir en retour à votre ime loyale 
Les don» les plus Imitants de ta faveur royale, 

Et s’il faut jusqu'au bout parler de tamne ïoi, 

! Pour l’amour qu’il est vrai que vous avez pour moi, 

1 Christine vous gantait tant du gloire en partage, 

Que son cœur ji’aurait pu vous payer davantage. 

SUÉNON. 

Le malheur aurait doue marqué partout mes jours! 
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amisnm. 

A ce prix, Suénon... 

wftMM. 

Oui, lt* malheur toujours. 

Toujours, si d’un regard pour moi seul doux et tendre... 

CHRISTINE. 

Ne m’en dites pas plus que je n’en veux entendre. 

Vous partirez. 

buénon. 

Jamais. 

CHRISTINE. 

Je le veux. 

MÉMH, trtv *m«rluitir. 

Mon devoir 

Est prononcé, je pare... 

rsimisE. 

Mais non sans me revoir. 


(llU tvnuir *»« •tui*U‘.) 

Quel bruit t 

sufnon. 

N*ex»ger pas ce courage impossible. 

Si vous saviez no s maux ! 

CHRISTINE. 

Que n'y suis-je insensible I 

SULNON, »w anonr. 

Christine ! 

(Le brait aufincob.) 

CHRISTINE, «tuuUat. 

Ab ! qu’on vous trouve à celte heure, eu ce lieu, 
Cette clef dans vos marna... vous me perdez. 

SUÊMON. 

0 Dieu I 

Redites-moi ces mots? 

CHRISTINE. 

Ühv que je vous aime... 

Jamais... Fuyez. 

SLF-NON. 

Un mot... 

amiarmi. 

Oui, l’on vient ici même; 

Malheureux ! 

Sans regret alun je partirai. 

CHRISTINE. 

Rien, rien... Vous savez trop que je vous reverrai. 

(RHr |# pousw «i Ut me U pwV «ira lielnw*.) 

Le démon de ma perte a rouvert cette porte. 

SCÈNE VI. 

CHRISTINE, i giurbr. *|»pj nr an fauteuil , CLAIRE! , pat U 
port* da fond; SAMINKLU, p* «1* luij OU SOLDAT* DE SlRTt* 
RELU. 

CLAIRET. 

Ou trompe ma vengeance... ù rage! 

amimn. 

Eh! que m’importe t 

CLAIRET. 

Vous me l’avez promise. 

CHRISTINE. 

Kh bien ! j’y penserai. 
santineixj. 

Vos ordres ne soûl pins obéis. 

CHRISTINE, imprtu*n«*n»fBt . 

Jour sacré ! 

A-t-il dit vrai, Clairet? 

CLAIRET. 

Fins qu’eu toute sa Tie. 

CHRISTINE. 

Non, l’ordre est trop précis; vous m’avez tuai servie. 

CLAIRET. 

A tous vos officiers Monsieur l’a présenté. 

SANTI.NM.LI. 

Cet ordre, m’ont-ils dit, vient de Sa Majesté, 

Mais cet ordre n’est pas fait pour des gentilshommes. 

Voyez chez les valets. 

CHRISTINE. 

Revaut ce que nous sommes. 

Si grands qu’ils puissent être, ils sont tous des valets. 
Retournez. 

CLAIRET. 

Non... cette heure a changé le palais, 

Et quelqu'un, à coup sur, les pousse et les uxcite. 

Même chez plusieurs d’eux j'ai cru voir cet ermite... 
CHRinruit. 

Je te dois ta vengeai»-* 


CLAIRET. 

Assurez-vous d’abord 

La vôtre. 

CHRISTINE. 

Ah! je la tiens. 

CLAIRET. 

Le marquis n'est pas mort. 

CHRISTINE. 

Quelques heures encore... 

’ CLAIRET, 

Et dans une il échappe. 

Comprenez-vous enfin qu'il est des coups qu’on frappe 
D.ms la nuR, pour pouvoir les porter sûrement? 

CHRISTINE. 

A te place, à la mienne, on punit autrement. 

SCÈNE VII. 

Les M&MES, titlSL, cutrut r«|ù<I«aM , nl. 

GU CM. 

Rassurez-vous, Madame. 

CHRISTINE. 

Elrbieul Guise, on m’insulte, 

cens. 

Mon asiiect suffira pour calmer ce tumulte. 

Sur les jours du marquis je cours les ru*>urer. 

CHRISTINE. 

Vous ? 

GUISE. 

Et dans le devoir je les ferai rentrer. 

En les leur promettant. 

CHRISTINE. 

Mais Dieu seul est le maître 
De pouvoir autrement qu'à lu mort les promettre. 

GUISE. 

Calmez vous; je sais trop et par quelle raison 
Vous devez du marquis punir la trahison; 

Mais il veut devant vous exposer sa défense, 

Et vous le recevrez malgré sa grave utftuie. 

CLAIRET , «.iixlkitutaenl. 

Qu’il vienne donc! 

CHRISTINE. 

Comment! 

CLAIRET. 

Qu’il vienne pour mourir. 
CHRISTINE. 


CLAIRET. 

Pourquoi? s’il doit périr... 

CHRISTINE. 

Pourquoi ce piège aussi que je ne puis comprendre? 
CLAIRET. 

La présence d’un Guise est là pour vous l’apprendre. 

GUISE. 

La présence d'un Guise est là pour arrêter 
Les infâmes conseils qu’on ose vous dicter. 

CHRISTINE. 

Guise, je pois vouloir ce que l'on me conseille. 

CLAIRET. 

Comme au vôtre, & son nom la révolte s’éveille. 

CHRISTINE. 

Ma justice partout peut s'accomplir. 

GUISE. 

Jamais, 

Non, jamais devant moi... 

CHRISTINE. 

Mus, Monsieur, si j'armais 
Ces soldats pour la mort que mou honneur réclame, 
Que pourriez-vous contre eux? 

GUISE. 

Je suis Guise, Madame, 
Petit-fils de Henri Guise le Balafré, 

De même par son roi dans un piège attiré; 

Pour ce meme salut de justice suprême. 

Par «les suidais pareils assassiné même. 

La France ne peut voir deux fuis ce* attentats ; 

S'il vient, je le défeuds. 

tAKTINtLLL. 

Vous, contre mes soldats I 

GUISE. 

J’ai nom Henri de Guise, et voici son épée. 

CLAIRET. 

Elle le servit ma) 
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Cl'ISÏ. 

Mai» elle fut trompe, 

Car ils étaient cinquante, et vous n’éte* <jue <Ilx. 

CHRISTINE, Pâlu-xat d|l Jrlte le* («MaU qu« wrMCral Gulte, 

Si nos aïeux nous font ce qu'ils furent jadis, 

J'ai de Gustave-Adolphe appris quelque courage. 
Guise, la mort, ce soir, vengera moii%ulnige; 
Retournez donc le dire & cet|x de ma maison 
Qui m’uni <le RH4 bienfaits payée en trahison. 

S'ils osent devant moi lever leur voix altière, 

Ils connaîtront alurs Christine tout entière. 

Allez. 

«USB. 

Ne tente* rien au delà de vos droits. 

r.Bfti.vmt. 

Au rang où je suis née, on les connaît, je crois. 

ovise. 

Nul ne permet le crime, et je «en» sous la cendre 
D'un nom qui jusqu’à moi n'aurait pas dû descendre 
Que tout ce qu'il en reste appartient au malheur. 

Christine. 

Dieu me garde d'avoir droit à votre valeur! 

Adieu! 

(G«iae sort.) 

SCÈNE VIH. 


Lf,s mêmes, ru*t*« GlitôE. 

CBBIaTINK, 

Santinelli! 

(Santioelli l'approeke.) 

CLAIRET. 

Quoi' tuut nous abandonne I 

CHRISTINE. » SnnÜaelR. 4 Voit b*»-. 

Tes genç ont-Us du cœur? 

MKTIKSU.I. 

Quand le vin leur en donne, 

Et que j’en puis payer. 

ansnra. 

L’or leur p!alt-il encor? 

umxEui. 

OndqtMl pintes de vin et quelque» éctis «l'or, 

Us passeront pieds nus da»3 un ruisseau do laves. 

CHRISTINE. 

Voici pour toi, d’abord. Sonl-ce là tous tes braves? 

SANTINELU. 

lA-hnut, dans leur quartier, il m’en reste encor vingt; 
Trente .. c'est mon marché : c’est tout ce qui revint 
De trois cents que j’avais conduits en Allemagne. 

Je m’y suis ruiné rien qu’eu une campagne, 

Christine. 

Ils l'en vaudront trois cents aujourd’hui, s’ils sont sûrs. 

S4NT1NKLU. 

J'ai vu des temps meilleurs, j’en ai vu de plus durs. 

Jadis dans le Brabant, aux troupes espagnoles 
Je me suis engagé, moi seul, pour deux pistolcs. 

Et, mon marché Uni, je pus aux Brabançons 
Engager avec moi six cents braves garçons. 

J’ai servi les Etats, le Hanovre et l'Empire, 

Et k ne penee pat qu’aucun d'eux putm dire 
Qu’on m’a vu refuser un poste, quel qu’il soit, 

Lorsque fidèlement la solde se perçoit. 

CHRISTINE. 

Payer est mon devoir. 


Ainsi, tu frapperais... 


SAVnSElM. 

01»éir est le nôtre. 
CBMCVUIK. 


URTHmU. 

Le marquis ou tout autre. 
Un coup d’œil suffira; je tiens là son arrêt. 

CHRISTINE. 

Je t’attends donc ici. 


Avec tes gens. 


SANTINFI.L1. 

Je serai bientôt prêt. 
CHRISTINE. 


SANTINKILI. 

Je sais mon métier, je m'en flatte. 
CHRISTINE, torlanl. 

Viens, Dairet; mes projets veulent que je me hâte* 

(tb wrtnt.) 

* SAjrriNEi.il. 

Enfants, il n’est plus temps de luire les muguets : 

Des pierres à vos chiens... Voyous si nos mousquets 


Savent encor parler et porter une halle. 

Alloua, vive le vin ! * 

(n fait a»vter la uoune.) 

Et c’est inui qui régale. 

(il* Mricnt. Le ÜwAtrr rhu|t.) 

SCÈNE IX. 

CHARNACÊ, SIMON, 

(le Ihdètre rrfwroeato une vawr Mlle iim de* porte» ouvrant iiin le fond. 4 
droite de t'artrwr, on • ace tu r Uctcuil en trtiur oointe sur drot merrbe» ; 
uae porte Inleralr eu avant du Irtoe ; de* tiege* et de* Uiuc* en face, et 
une |+rt« faitaat face à crtlr qui est |*è* du trfae. Ch ara** enle'ouvre 
ortie porte, cl (ait turlir Sianuu-I 

CHAHMCI.. portant de* ptslofeb. 

Vois la reine, et divlui que jusqu’à ce moment 
j’ai ganlé lu marquis dans son appartament; 

Mais qu’il est maintenant chez monseigneur de Guise. 
Qu’elle désigne un lieu sfir, où ie le con> luise. 

Dis que les officiers, pour pénétrer chez lui, 

Criaient et brisaient tout quand je me soi* enfui; 

Que je n’en réponds plus s’ils trouvent ma retraite. 

(Simm tort.) 

Va... Rentrons et tenons notre défense prête. 

Mais faut-il au marquis remettre ce papier? 

(U l'outre rt lit.) 

« Croyez à Saint-Aubin. » Dans nul calendrier 
Je n'ai trouvé cc saint... Rien après cette ligne; 

C'est quelque avis caché... Respectons ma consigne. 

(n feutre on «ornent.) 

SCÈNE X. 

CHARNACE, SL'ENON, d'M **«u 

St'ÉNQN, frappant 4 la porte. 

Rien... Le château, je crois, est devenu désert. 

Pas un appartement d’officier n’est ouvert, 

Pas un au lansquenet, pus un sur mon passage ; 

A Guise il faut pourtant remettre ce message. 

(il va pour rortir.) 

CHARNACÊ, «tf'duifiol U j.. ri* «tir preraolioa. 

Est-ce un traître, un ami? Vrai Dieu ! c’est Suénon. 

SlÊNON, ae retournant. 

Ah! c'est toi. Charnue.-? Guise est-il chez lui? 

CHARNACÊ, pm de la porte. 

Non; 

Puis, on n'approche pas. 

9VÉN0N, a'arrMaflt. 

Ah! 

CHARS ACE. 

Je crains quelque piège. 

SUÉNON. 

Comment? 

cmarsace. 

L’appariement est en état de siège, 

El l'ennemi le prend, s’il m’a par trahison ; 

Car je suis gouverneur, chef, peuple et garnison. 

suénon. » 

Quel fou f 

CHARNACÊ. 

Les fous sont ceux qui, sachant leur sentence, 
Pour s'enfuir du bourreau passent sons la potence. 

SCÈNE XI. 

Les mêmes, «r b devant, a dro«« ; MÉRULA, BEMPO, DORIA 

OFTICIt R-S eutraul |>hri|4<mwe. 

(0* entend «dp rameur ►•uni' pendant te* deraiere* parole* de Ckirntro.) 

Oui, là. 

CHARNACÊ, %‘tUatquA TfT» la porte da fond. 

Je suis trahi. 

STÉNOS, pMtant i droite prrt de Chtroacé. 

Que veut dire ceci ? 

CHARNACÊ, ronul da foud de la wa# prt* de Snéaon. 

Le barbu les conduit. 

MÉRtLA. paraisaml 4 ta porte do fond. 

C’est ici. 

TOCS LES OFriCIERS. ** 

C’est ici; 

Entrons. 

(ib le dinçeol «n U porte iVvaol la guette vont Sutaon rt Cbaraute.) 
CHARNACE. 

Tout beau. Messieurs, trop d’ardeur vous emporte. 

Que voulez-vous? 


VOIX, en dehoiri. 
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CHRISTINE A FONTAINEBLEAU. 


DORIA. 

Entrer. 

CMARRAC*. 

Bien... je ferme la porte. 

MERITA, s ui M tieul lottt à fft.it à psuchc entre la uflkien. 
Le marquis est là. 

cKarracE. 

Bien. 

nom a. 

Nous voulons le voir. 

ausMct. 

Bien. 

DORIA, »r« colère. 

Et ne nous forcez pas... 

LHARMCÉ. 

Je ne vous force à rien. 
MERITA, aux oRkicn. 

Enlevez le marquis avant qu’on l’assassine. 

blLViV, l'cUoçftat ter» eux. 

L'assassiner 1 

tous. 

Oui , oui. 

sueror. 

Vous accusez... ' 
tous, 

Christine, 

La reine. 

SUftMON . 

La reine) 

« tous. 

Oui. 

«JENOR, m fureur. 

Oui l’ose nommer? 

TOUS. 

Moi. 

DORIA , »‘*'»ft.içitt. 

Moi. 

SUEftON. 

Vous êtes un lâche. 

CIURRACS. 

Il l'a «lit, je le croi. 

DORIA, linnt n»n epec. 

L'épée à la main ! 

«UEROR, >w oeprts. 

Moi, pour un si lus usage 1 

DORIA. 

En garde ! ou, sur mon Dieu, je te frappe au visage. 

BUEROft, tiroul ami «|«c. 

Doria, c’est au cœur que mui je trappe... A toi. 

CBAHRACE. 

Bien porté. 

TOUS. 

Bien paré. 

MERITA, qui U* Mut 4a )«u«. 

Bieu, b. en, jhuisuiis A moi. 

(U xt |x>ur turtir.) 

Grand Dieu ! Guise ! 

SCÈNE XII. 

Les mêmes, GUISE. 

CUISE, ftrpftrftot Duri» rt Suciumu- 

Messieiirs.. . Doria... loi Gardio; 
Quoi ! citez moi... c’est agir d'une façon hardie. 

DORIA. 

U m’a traité de lâche, et j’en aurai raison. 

CIIARRaCE- 

Cest traître qu’il fallait 

DORIA. 

Quant à la trahison. 

Je l’avoue hautement. 

GUISE. 

Que tout ceci liuissu; 

Je ue veux pas savoir ceux qu’il faut qu’on punisse. 

MJE.NÛR. 

Monseigneur, mon respect vous est connu; voici 
\jn message unpurtant qui m’appelait ici, 

(Rem« r laul une let'ie « Gui**, qui In lit.) 

çitiand ces Messieurs, hurlant comme une populace. 
S'y sont précipités. 

charracE. 

Ont investi lu place. 

Et de plus, m’ont voulu ravir mon prisonnier. 

guise. 

Ils ont été trop loiu, je ue puis le nier ; 


Mais je ne puis uuu plus blâmer leur résistance. 

(8* tournant **r* In ufEi'icr*.) 

I Vous vouliez du marquis garantir l'eiistenr*, 

I Messieurs; nuis maintenant lu ivine, vous et moi. 

Nous eu répondons tous au |urleinenl du roi. 

CHaRRACÊ. 

Le pauvre homme! 

CUISE. 

Je vais la voir... vous, qu’on réprime 
Des cris qui maintenant ne seraient plus qu'un crime. 

(il tort.) 

SCÈNE XIII. 

Les mêmes, uueyté GUISE. 

C BARRAI», aux officier» qui te tvGrwjl. 

Mon petit fort, Messieurs, n'a pus été conquis. 

DORIA. 

Il est vrai; rassurés sur les jours du marquis. 

Nous nous retirons. 

MtRl'LA. 

Non... 

(A pari.) 

Ce n’est pas là mon compte. 

(Aux offiden.) 

Sortir parce que Guise a su vous faire un coûte! 

TOUS, rutinrtut Slt-ruU. 

Lui? 

CIAEUCÉ 

(Jue dit ce coquin ? 

atwu. 

Peut-être en ce moment 
Le marquis tous appelle et meurt secrètement. 

DORIA. 

Guise nous trahirait! 

CÜARRACE. 

Qui parle mal de Guise? 
mEriu. 

Sous les plus nobles traits le crime se déguise. 

wamci. 

| lai crime sous les tiens a toute si laideur. 

MERITA. 

Monaldeschi dans vous espérait plus d’ardeur, 

Vous le laissez mourir. 

TOUS. 

Nous? 

StEffOR. 

Votre ministère 

Est de prêcher la paix. 

CBARNACb. 

Le sien est de se taira. 

TOUS- 

Non, parlez. 

MERITA. 

Croyez-vous à uni parole? 

TOUS. 

Oui, oui. 

rJURRACÉ. 

Paix! 

MERCI. A. 

U» reine a juré son trépas aujourd’hui 
Devant moi. 

DORIA. 

Trahison! nous en aurons vengeance. 

TOUS. 

I Le marquis!... 

5UEROR , liant ta» èpoc. 

Cbarnacè, balayons cette engeance. 

TOUS. 

• Le marquis! le marquis! 

CUARR AO . lirai in (.ulolrU. 

Venez donc le chercher ! 

îutau. 

Dieu vuus voit. 

CH.AIIRACt, Ir nruifiia. 

Vieux coquin, je te ferai prêcher. 

MERITA, te roiuui. 

C’est par mépris pour vous, 

TOU». 

Place! enlrops. 

MERITA, de même. 

Celte femme 

A l’orgue i J du démon. 

TOUS. 

Place! 
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N CRU LA. 

C'est une infâme. 

Une empoisonneuse. 

TOUS. 

Oui, oui ! 

«tutu, à part. 

Ça va, Dieu merci. 

(Du fond du ibcitre.) 

A bas la reine ! 

TOU», te précipitant »er» Ma«n et CAarMcé. 

A bas Christine ! 

SCÈNE XIV. 

CHARNACÉ, CHRISTINE, SUENON, CLAIRET, SIMON, 
DORI A, BEMPü, officiers . prix soldat» pré* de cAhtiiae. 

CHRISTINE, «itranl inipétueuteineat par nw port.' latérale pré* du trâoa. 
et te plaçaat entra M uflicirn et Charuaer. 

La voici ! 

Vous nous titre* bien haut, messieurs tins gentilshommes, 
Mais ce n'est pas encor là tout ce que nous sommes. 

Je viens donc pour l'apprendre à ceux qui le voudront; 

J'y viens l'épée en main et la couronne au front. 

Pour qu’un signe constant ici vous avertisse 
Que la reine Christine y fait grâce et justice. 

Laquelle voulez-vous ? 

BESI'O, t'avançant, pointé par U* officier». 

Justice ! 

CHRISTINE, le regardant «n face. 

Contre qui T 
HKMIh), bernant. 

On a fait arrêter hier Monaldeschi. 

CHRISTINE, le regardant fiur»e»t. 

On a fait arrêter?... 

BENPO, «mbarratte. 

Et, Madame, on ajoute... 

CHRISTINE, toujours Ica J cm attarbr» lur lai. 

On ajoute?... 

KENDO. 

On se plaint... 

CHRISTINE. 

On se plaint... Quand j’écoute, 

Je veux d'abord savoir qui me parle et pourquoi. 

• On a fait arrêter... « Jai fait arrêter, moi ! 

« On se plaint... i» Qui se plaint? vous? 

BF.MPO. 

Moi... comme les autres. , 

DORIA, élwAiil la roi*. 

Le marquis a des droits, et ces droits sont les nôtres. 

Nous voulons... 

CHIIIS1INE, maniant droit à lai. 

Un moment!... Est-ce Monsieur ou vous 
Que nus gens ont chargé de leur plainte envers non»? 

J’écris bien quelquefois trois lettres en trois langues. 

Mais je ne saurais pas écouter deux harangues. 

DORIA. 

Je parierai donc seul... Nous demandons pourquoi 
Le marquis, par votre ordre, est prisonnier. 

CHRISTINE. 

V i. . Kl* quoi! 

Vous l’ignorez? 

DORIA. 

Autant que lui, je le suppose. 

CHRISTINE. 

Vous l’ignorez? Pourquoi prenez-vous donc sa cause? 

DORIA. 

Pour un prétendu crime on veut le condamner. 

CHRISTINE. 

Vous mentez, Doria. 

DORIA. 

Moi? 

CHRISTINE. 

_ C’est assassiner, 

Qu’on dit 

DORIA. 

Madame... 

CHRISTINE. 

Et comme U faut que tout se sache. 

L est vous qui l avez dit 

DORIA. 

Mari... 

CHRISTINE. 

Éles-vous un làclw ? 


Comme l’a dit aussi Monsieur, que vous n’osiez 
Répéter devant moi ce que vous en .Usiez .. 

Certe, il fallait avoir bien soif de vous confondre, 
i Pour être descendue au point de vous répondrai 
Doria, votre nom, par vous déshonoré. 

Vous protégea chez mot quand vous êtes entré; 

Il vous protège encor; dernier de volve race, 

Le dernier par le cœur, Doria, je vous chd»e. 

DORIA. 

Madame!... mes amis!... 

(l** officier» mien! iMi-nlü*.) 

CHRISTINE. 

Regardez-nous au front; 

J y porte une couronne, et lama» nul affront 
Ne. m’eu lit souvenir sans l’y trouver sanglante. 

Pour ln première fois Christine est indulgente. 

Sortez... Santinelli! 

(Le* porte» au fond, cl on «oit Ion» U» H.I.L.M de «bnlineili. te 

mousquet apprêté.) 

Chassez- le du p ilais. 

,,, , , . (T'»u* I m «.{licier» ae reculent de Doria.) 

Eloignez vos soldats. 

SANTINELLI. 

Madame... 

CHRISTINE. 

_ . , Éloignez-les. 

Ceux-ci sont mes amis, mes serviteurs lidéles. 

TOCS, entourant U retne pendant qu'on rulrûnc Doria. 

Oui, tous. 

CHRISTINE. 

^ qu'on refuse à des clameurs rebelles, 

On le doit accorder à des cœur» dévoués. 


Sont justes? 


CHRISTINE. 

Ainsi, par vous nos actes avoués 


Ils lu sont. 

CHRISTINE. 

Certe, et comme je panse 
Que tout vrai dévouaient mérité récompense, 

J espère von* prouver par votre jugement 
Que tout forfait aussi mérite châtiment, 

Car du sort du marquis je vous fais lus arbitras. 

M • *>»»• 

Nous?... 

CHRISTINE. 

Vos titres, Messieurs, ne sont pas de vains titres; 
Je reconnais vos droits en maintenant ma loi, 

Ll garde Je* respects que j’exige pour moi. 

Clwmacé, devant nous «pie le marqui.* paraisse. 

CHARNACÉ, wirtaot. * 

Le pauvre nomme !... Rendons le saint à sou adresse. 

Car c’est d’un saint, je crois, qu’il doit avoir besoin. 

CHRISTINE, À Ourrt, lai moalrtal ib-mpo rt doux *olrr» officie*». 

Avec Cv* trais messieurs, Clairet, prenez ce soin. 

Et qu'on agisse eu tout d’une façon luv.ik*. 

Huissiers, faites sonner l’audienre royale. 

(°* °" fT * k>ul " •« fort»*. Toute I* b.rt* R |.-» toldab .le Ssniiarlli *e 
çrouprut su fond ; Chri«UM mon le uir u>t> icAne. — Debout.) 

Prenez place, Messieurs. 

(To«h le* officier» «'Mtryeul âpre» fbra tins.) 

Messieurs, %i je remets 

En vos mains ce pouvoir qui ne péril jamais. 

Et que le ciel aux rois donne pour leur défense. 

C’est qu’il s’agit ici de mon intime offense. 

Et que je ne veux pas. dans uu tel jugement. 

Me manquer par faiblesse ou par ressentiment. 

C’est que du vice humain on a beau faire élude. 

Le cœur reste surpris à trop d’ingratitude; 

Que, lors. nie la loi frappe et donne le trépas, 

La main doit être calme... et je ne le suis pas. 
i Juges, Ç’est donc ù vous que Christine cou Mo 
Ses droits de souverain et J’buuneur de sa vie. 

C’est ail vôtre à juger s'il eu est à servir 
U reine à qui vus mains le hisseraient ravir. 

Mais, avant d’exfkoser devant vous mon injure, 

Vous eu chargez-vous? 

TOCS LES OFFICIERS. 

Oui. 

CHRIST1N E , »r levai, |. 

Jnrez-lo. 

TOCS, le l«*«t)|. 

Je le jure. 


Digitized by Google 


22 


CIIRISTINi: A FONTAINEBLEAU. 


ammiME, «u-uh*. 

Vous accepte* mes droits sans crainte et sans remord ? 
tous. 

Tous, oui, tous. 

chrivtine. 

Or, ces droits sont de vio et de mort. 

Soyez justes autant que l'homme en est capable, 

Et ne considère/ ni moi ni le coupable. 

(Elle •* n«W, lo uttlrWr* 4c niêmr; flore* cnirt «r*c la cewtOe de 
MoualiUechi. qu'il pote tur uaa labié prêt de l’.luiitioe.) 

Qu’il Tienne. 

(icataVJcsclii entre , arcooipapaé d>: CKjidkC et 4e quelque-* garde», et t arrête 
•ur le tcaïl de U pur*. (eadant que i -Uih t dépote ;a «mHI»- tur la tabic.} 
MOXAI.ltKM.MI, muu’r.nl un papier A Cturuare. 

(.lumucé... voilà tout? 

UURXACÉ. 

Voilà tout. 

MON U IU M .H1, k part. 

C’est d’elle... B faut tenter l'affaira jusqu’au bout. 

CHM-'TINF., te fK-iH-bml un lui cnuim-iii où il patte prêt d’elle 

Marquis, un aveu franc, et peut-être je cède 
A la pitié... Rien? 

M0N.mir.SCiM , te détournant' 

Rient... 

CM PI STI MB. 

Que Dieu vous soit en aide 1 

Voici vos jugea, aonc. 

(U marqua ta «* placer «a fars de la rat**.) 

Approchez... Devant nuus, 

Marquis, les accusés ne parlent qu’à genoux ; 

Mais devant vos égaux, juin* par ma puissance. 

Vous parlera* debout, selon votre naissance. 

Répondez. 


SCÈNE XV. 

Les mêmes, Cl'ISE. 


CUISE, •airâui par U porte du lood. 

Arrèlez 1 


CHRISTINE. 

Que prétend Guise ici? 

CC I SE, i'a|jp««clunt dr U mu». 

Vous donner un conseil, Madame. 

CHRISTINE, l‘«lùi«MMt du la maia. 

Dieu merci. 

J’ai de bons conseillers, quoique jo vous estime. 

lit ISl, i-lcraiit la toit, «t w infini d« la terne. 

C’est donc un ordre alors qu'il faudra que j'intime. 

CHRISTINE. 

tin ordre? 


«USE. 


A TOUS. 


TOUS, te laraal. 

Jamais! 

CHRISTINE , le* calmant du gette. 

Messieurs, silène**, poix. 
Guise, j'attends votre ordre eu ce même palais. 

Où ou roi vous m'avez apporté les bout muges. 

«IIS. 

Quels qu'il-, soient, vous devez respect à ses messages. 
Écoutez donc, vous tous, en ce lieu réunis : 

Au nom du roi mon maître et mou seigneur, Louis, 
Roi très-chrétien et roi de France et de Navarre, 

Moi, Gpisé, «lue et pair de France, je déclare 
A Christine, ça ce lieu présente et m'écoutant. 

Que, faute ae remettre en mes mains à l'instant 
D'un crime quel qu’il soit Unit auteur ou complice, 
Pour que le roi mon maître en fasse à sa justice. 

Elle encourra sa loi s-tus grâce ni pardon. 

CHRISTINE. 

Voyons l’ordre sigué par Louis de ltourboii. 

(Ctk- l'cMcniu* et la ji lU v.r U Uble.) 

Cet ordre, je l'avoue, a de quoi tue confondre; 

Mai» nous ne su juntes plus a Stockholm pour répondra 
Comme l'exigerait notre honneur suédois. 

Mais votre honneur français a dit : Fais ce que dois. 
Advienne que pourrai j'en suivrai le précepte. 

Que mon irére Louis du droit des gens m’excepte; 
Qu'à ces mains qui portaient le sceptre, cl «pu parfois 
Sous leur blancheur de femme ont fait plier les rois, 

Il donne, s’il le veut, de» fers : qu’il «►*«* mémo 
Livrer à ses bourreaux, ceinte du diadème, 

L » tète qui choisit sou hospitalité, 

Dont elle crut le toit par l'honneur abrité. 

Il le peut... c'est sa gloire, et certc U est le maître 


De la placer si haut!., la nAtra doit se mettra 
A conserverie» droits du rang où je namiis; 

Me» gens donc, par ces droits, jugeront Je marquis; 
Et si la force ▼ met obstacle, je proteste 
Devant les nations!.. Retirez-vous... 

CUISE. 

Je reste. 

L’appareil que je vois in’rn impose le soin; 

Ne pouvant l 'empêcher, j’eti reste le témoin, 

Puw que, s’il plaît au roi «pie sa loi vous punisse, 

J Y il rende témoignage aux gens de sa justice ; 

Et s'il est en ce heu quelque Français loyal, 

Je l’adjure en mou nom, et sous le droit royal. 

De m'y prêter le sien, quelle que soit sa classe, 

Sou état ou son rang. 

OURMU. fellaut jirê* 4e Cime. 

Vive Uni cY-st km plaça, 

Duron du CHumacé. 


CHRISTINE. 

Vous, pour le roi!., comment! 

OURNACE. 

Son sujet, condamné par son liant parlement. 

Et qui, sur de sa vie, offre |wr préférence 
Aux armes de Bourbon, «le Navarre et d>* France, 

Sa tête, pour qu'un jour on ne prétende pas 
Qu'un Cuarmué balance entre honneur et trépas. 

CHRISTINE, m*c 4rf.it. 

CV*t fort bien... Maintenant personne ne réclame; 

Chacun a dit, je crois, son mot «le gram^Mir d'ime, 
Continuons. 

(EU* m tuucnc »i**OK«l «*r» MiKulOnchi ti montre I* OMWto) 

Ceci marquis. v«ms appartient? 


Sans doute. 


MONALDESCHI. 


CHRISTINE. 

Les objets que ce coffre contient? 
MONALDESIJII. 

S’il contient quelque objet, il ui apiurticut de même. 

en Ans ver, b». • Cum. 

Saint- Aubin fait son jeu. 

CHRISTINE, 4 pari. 

Quelle impudence extrême ! 

fEBe H louroe vm le* oFlirên.) 

Que pensez-vous, Messieurs, que mérite celui 
Qui, chargé d’un emprunt, et sur les biens d’autrui. 
Trompe celui qui prête et celui qui s’engage. 

Reçoit les fonds promis... en soustrait le vrai gage. 
Pour en remettre un faux et de nulle valeur? 

C'est un vol de ]a«piais1 

CMARNACÉ, bai, i GuM*. 

C’est un v«d de voleur! 


voix COMT ES. 

Bas, ignoble ! 

CHRISTINE, «ivfmant. 

Et de plus, si, dans un livre infAms, 

Il ose de son crime accuser une femme. 

Une reine... enlln, moi? 

TOUS. 

Vous? 

CHRISTINE. 

Pour ce crime affreux, 

Qu’aura-l-il mérité?.. 

MONALMSCHI. 

Je ré|Munlr4i pour eux ; 

Il mérite la mort s’il a commis ce crime. 

CHRISTINE. 

C’esl votre arrêt, marquis, que votre bouche exprime. 

(Au* nHirir**.) 

Vous savez, W inter? 


Riche en trésors bien acquis. 

CHRISTINE. 

Je lui fis emorunter... 

■sas». 

Par les mains du marquis? 
CMMXIIB. 

M< s diamants devaient garantir cette dette. 

Où pensez-vous qu'ils sont? 

TOUS. 

Ou? 

CHRISTINE. 

Dans cette cassette. 

Que le marquis à lui dit bien appartenir. 
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Est-il vrai? 


HEMPO. 


MONALDESCHI. 

Je l’ai dit. 

BEMPO. 

Voua pouvez revenir; 

Pensez, marquis, pensez que ce mot tous condamne. 

MONALDESCHI. 

Soit. Ouvrez! 

CHB1STINK. 

Ouvrez donc! 

CLAIRET, qui a ouvert la botte, «v*c r*§«. 

Rien! 

TOUS LES OFFICIERS, qui te «ont k»c*. le» y» ai Si/» ur la «aaeltr. 

Rien! 

CHRISTINE, A moitié Ittrt, retombe »ar m trftoe. 

Rien! 

MONALDESCHI, k part. 

O Marianne I 

("Tvol le raoodc «*l immoliiU ; CbcUtlne quille vivc»«-at «on Irène et rnmke 
rajiidenwnl en uleaft; eOe Hve le» «ans, reieoatrv Mmublwrtii et Mi teutl 
la nuùa.) 

CHRISTINE. 

Monaldeschi. Je veux vous demander panlon. 

(Me le |>»renhiF encore et rvpaur jwè» 6e HontlilpieNi.) 

Bientôt, marquis, bientôt... 

(Elle v« <m Cuite, Charnaoe et Sucnoo. — A Charuaé.) 

Vous, Guise, Suênon, 

Demeurez. 

(Elk muret* eacotv wn M<.ii»Mr*rbl.) 

Oui, marqni». . . faites que l’on mu laisse. 

(Elle tombe wr ut, buttrud en MtipMant. Tout le moud* met.) 

Malheur, malheur h moi!.. 


SCÈNE XVI. 

SL’ÊNON, CHARNACÉ, CHRISTINE, GUISB. 


CUISE. 

Pourquoi cette faiblesse 
Lorsque vous retrouvez un ami dévoué? 

CHRISTINE, avec rolere. 

Guise, comprenez tlonc quel rôle j’ai joué, 

Odieux, ridicule, et par Quelle indulgence 

J’ai peut-être en mes mains enchaîne rua vengeance I 

Sans preuves, maintenant, puis-je le condamner? 

Si je l’ose, on dira que c’est l’assassiner. 

CUIRS. 

Votre courroux s'égare. 

CHRISTINE. 

Ah! j’aimerais mieux être 
Coupable du forfait dont m’accuse ce traître... 

CUISE. 

Madame, oubliez-vous encor qu'il ue l’est point? 

CHRISTINE. 

Guise, eh ! me croyez-vous sotte et folle à ce point 
D’avoir si hautement annoncé sa disgrâce. 

Sans avoir du forfait bien reconnu la trace?.. 

J’ai ru, ru de mes yeux les preuves du forfait. 

GLTSE, «vo* (tout*. 

Eh! comment se fait-il?.. 


CHRISTINE. 

Comment cela s’est lait? 
Demandez à l’enfer... à moins que cet ermite... 

CUISE. 

Sur des soupçons encor votre courroux s’irrite; 
Peut-être il est coupable aussi; mais, entre nous. 
Je pense qu’il se livre à des crimes plus doux. 

CHRISTINE. 

Qu’est-ce à dire? 


CUISE. 

Ou je vois mal ce que je regarde. 
Ou cet ermite saint était le même garde 
Qui sut avant-hier du palais enlever 
Cette enfant de Claire!, qu’on n’a pu retrouver. 


CHRISTINE, k ptrt, i*k an? yuvmte »urpn«e et rakultnt «h «IA» mtimt- 
O cicll étrangement tout ceci se rapporte. 

Ensemble, en ce caveau... cette clef, cette morte... 
Malheurt 


CUISE, l’obtemul. 

Que dites-vous?.. 

CHRISTINE, réllrérhiuanl, à pari. 
Oui... 


cotre. 

Vous vmpçounez? 


CHRISTINE, coinœc «ppriiuvaul u |iotèr. 

Oui! 

C’est cela. 

CUISE, Ut. à r.bar«a>4. 

Charnacé, vous veillerez sur lui. 

(A CkrkUft».) 

Madame... 

(» .«<■) 

A ses regards, sa sombre joie échappe. 

(A Cbmluto, l’oboruM.) 

Vous... 


CHRISTINE, rcvcoAxt à «Ue et «Tun air mda(T«c«iU. 

Moi t rien. J’admirais comme l’esprit se nappe 
D’un soupçon, et combien kmglenips il sren ressent. 
Je dois croire et je crois le marquis innocent. 

Et déjà sur un mot je m’étais emportée; 

Mais... vuu3 le comprenez... j*j suis fuit agitée ; 

Je vais dans la forêt me distraire un moment. 

CUISE. 

Le temps menace. 

CHRISTINE. 

Oh! rien, une heure seulement. 

En carrosse. 


8UÉMH. 

11 suffit... Quelle garde accompagne ? 
CHRISTINE, vivement. 

Personne... ]e veux seule admirer la campagne. 
Guise, avant mon départ vous recevrez de moi 
Le message secret que je destine au roi. 

Charnacé, ce me semble, a mérité sa grâce, 

U vous suit. 


CHARNACE, sur os signe de Guise. 

Permette, puis juu le temps menace, 

Que j’attende un rayon du soleil de la cour. 

q i aw nH t, k p*n. 

Je saurai l’éloigner avant fa (in du jour. 

(a CkuMM.) l » OMm>) 

Oui, demeurez... Adieu !... Vous n'attendrez pas. Guise. 

CCI SK. 


Je sors. 

(0 wrt.) 

CHRISTINE, «n feftout. 

Et maintenant, que l'enfer me conduise ! 
Tremble, Monaldeschi I 

(BU* sort.) 


SCÈNE XVII. 


SUÉKOK, CHARNACÉ. 

CHARNACE. 

Te voilà bien penaud. * 

H'LTON. 

Moi, dis-tu? , 

CHARNACE. 

Mais, vraiment, c’est tomber de bien haut 
La place du marquis est un peu dangereuse. 

Mais une àme hriilatite est rarement peureuse. 

Et je le crois bien brave. 

Sl't NON, i'« <WfW «I m/jirii, pnuot mu ekf comme t'il voilait la 
briser. 

Et le lâche va ‘loue 

Reprendre cette clef. 

CHARNACE, vivement. 

Ten a-t-elle fait don? 

SUENON, tv«c humeur. 

C’est celle qui servit pour enlever Marianne. 

CHARNACÉ. 

loi sait-ou en tes mains? 

SUENON. 

Oui, certes. 

CHARNACÉ. 

Dieu me damne! 

Et l’on ne te l’a pas arrachée à l’instant ? 

SUÉ* OH. 

Non, mais qu'importe? 

CHARNACE. 

Rien, sinon que l’on t’attend. 

EltNON. 

Qu'oses-tu dire? 

CHARNACÉ. 

Eh! mais, si je connais les femmes, 

Il faut être un peu bon pour ces lrê*-grand«-s dames. 

Qui comme dans un fort s’enferment dans leur rang. 
Tiens, lis la Scudêrt... « Vienne le conquérant, 

Dit-elle... l’une attend et demeure blottie, 
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L'autre eiitr’ouvre une porte et tente une sortie; 
Mais il cil e*t aussi qui demandent l'assaut! n 
Mon ptum Suénon! si tu n’élfti» un sot... 

suénon. 

Charnacé, j'oserais.. . 

cmahnacé. 

La nuit est si fidèle. 

Sait tout et ne dit rien. 

SCÈNE XVIII. 


SÜÊW.W, CHABSACB, CLAIRET, v«im. 


C LA IB ET, riitrint prmfwUnii*«ii1, et »»« furrnr. 

Enfer! où ilonc est-elle, 

La reine? 

( Bruit nWrirur.) 

CKARMACÊ. 

Le palais est-il encore en feu? 

CLAIRET. 

La reine ? 

Si £50!». 

Elle est sortie cl va rentrer dans peu. 

VALETS, es dehors. 

A bas!... 


CLAIRET. 

Monaldeu-hi, le lâche les ameute ; 

Ses valets sont sur moi lancés comm une meute. 

VALETS. 

A bas !... 

CRAR5ACË. 

Chacun son tour. 

CLAIRET, rticrrlMBl «|u-|.|iir arme j>oor «# défendre. 

Hien !... rien !... 

CRARNACE. 

Ecoute-moi î 

Invoque Saint-Aubin, il a sauvé, je croi. 

Le marquis; il est juste à tun tour qu'il te sauve. 

LES VAI.ET9, miraat. 

Au fouet!... 

SUÉNON. 

Ils l’ont traqué comme une héte fauve. 

CLAIRET, <|itj k'ni i»np*n; <l.*« |n«lokb dr Chamteé, que i*»»t-ci ar4it 
mit nr «u guéridon. 

A moi donc, à moi, tous, lâches! 

(Il knr prrtcuW le* ja«loVl» ; ih •'•rrdtoul. ) 
CHARNACF, ■ cuire». 

Epirgne-le*. 

(a Sih?uqb.) 

Regarde, Suuiion : tels maîtres, tels valets. 

(tl* entraînent Clair*».) 


ACTE QUATRIÈME 

Un intérieur de grotte avec quelque* meubles grossiers, qn«1q«Cl 
escabellps ; une bhlo a gtuclie, sur laquelle »mo cruclic d'eau et 
des gobriel* ; un i*ie-Dieo sc trouve eu fBod, qui est en planche*, 
avec un toit en chaume appuyé sur le rocher. Une porto délabrée ; 
à droite, dam te rorher, uni: issue naturelle avec une grotte qui 
semble précéder relie où se passe l’action ; à droite, et presque 
sur le premier plan, lin tas de paille , sur lequel Marianne est 
coochée. Le père Le 0- 1 est assis près de la table sur une esc-abcllc ; 
il lit. On^ntend tomber la pluie, et de temps en temps le ton- 
nerre gronde. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LE PÈRE LE BEL, MARIANNE. 

LF. PF. RC LF. MFL. Iwant de* papiers qu’il ploie an Urrr du rnle»o. 

J’ai déjà quatre foi* tourné ce sablier; 

Deux heures qu'elle dort... u'allons nas oublier 
De cacher avec soin ce dépôt exécrable. 

(Il ecsit* Une pwrre d« rorher , ri n»r« le» papier* derrière, à «Mé de la paille 
Mtr laquelle Marianne e*t Mt-ftdut. Il coMÛlér* HarianM.) 

Voilà donc où conduit ce monde misérable ! 

Au fond d'un cloître saint mes frères relirés 
Eu ignorent les maux, à leur porte expirés; 

Mais moi. qui, grâce à Dieu, puis dans cet ermitage 
Par un chemin plus dur gagner son héritage ; 

Moi, qui durant l'hiver, loin du toit du couvent. 

Pleure ici mes péchés soit» la pluie et le vent; 

Quelle mm soit encor ma retraite profonde, 

JVntemts gémir la juste et j’entrevois le monde. 

Il me montre aujourd'hui le vice triomphant, 


Dont le souffle eu son Ame a flétri celle enfant. 

Le cilice, la veille et la faim que j’endiire, 

O mon llieu ! ne sont pas ma peine la plus dure. 

C’est de voir cette enfant, dédaignant ton nardun. 

Plu» haut que son péché pleurer son abandon. 

Mon Dieu! fais qu’elle oublie, ou remplis son attente; 
Car plus que son salut son désespoir la tente. 

Si le coupable meurt, elle voudra mourir; 

Ou bien inspire-moi comment la secourir 
Dans ce monde et dans l'autre... 

(Il iVftM.il.) 

Irai-je à ce ministre, 

Dont les lettres étaient sous ce trésor sinistre? 

Une fois, à Paris, j’ai vu ce Mozart n 

Qui de Monaldeschi veut faire un souverain ; 

Qui l'approuve d’avoir presque forcé la reine 
A l'hymen, par la bonté où lui-même il la traîne, 

Et qui, sur cette enfant, nomme admirable trait 
D’avoir après sa fille occupé ce Clairet, 

Tandis qu'il s'en amuse, et qu’elle meurt peut-être. 

J’ai vu ce Mazarin, ce ministre est mou maître; 

Irai-je le tenter après ce que j’ai lu ? 

Quoi, mon Dieu! ce danger me laisse irrésolu? 

Devant mes yeux chrétiens sa pourpre reste nure ; 

Mais toi, tu peux jeter sa pourpre sous ma bure, 

Mettre au-dessus du sien un nom plus inconnu. 

MARIANNE, te MiiViam. 

Mon père! 

I.K PERE LC BLL, pertdVU* •( U Muilmaol. 

Mon eufant? 

MARIANNE, a«ec tS urt. 

Eh bien! est-il venu? 

LF PERE Ll. IIM.. 

Mi fille, est-ce donc là ta première es|»èranoe? 

MARIANNE, drbuul, el coin inc briser. 

Pardon, c’est un vain mot qu'a produit ma souffrance. 

II n'a pas dû venir... je ne l’espérais pas... 

Je n’espère plus rien. 

LE PERE LE BEL. 

Si ce n'est ici-bas. 

Porte au moins ton espoir après la vie humaine, 

Dans un monde meilleur... 

MARIANNE. 

(Ki le trépas nous mène 
LE rais LE BEL. 

Dieu ne parle donc plus à ce cœur éperdu? 

MARIANNE. 

Mon père, dans ce cœur, comme un trait assidu. 

Je n'entends déjà plu» qu’une voix implacable, 

Qui me parle sans cesse et sjhs cesse m'accable, 

Qui dit ut dit toujours : Meurs, il ne t’aime pas. 

le i'Ehe le bel. 

Sais-tu quel châtiment peut suivre ce trépas? 

MAIil ANNE, moulinai l'rndnût où Ir pet* U Bel * m» I*» papier». 

Eu est-il un plus grand qu'un mot de cette lettre? 

U dil ce que je suis, je ne le veux plus être. 

Quoi ! lorsqu'à ses serments je me laissais ravir. 

J’étais le vil jouet dont il doit se servir 
Pour écarter mon père et tromper nia rivale!.. 

Et je t'aiiiH*... Ah! trop bas cet amour me ravale; 

La mort effaee tout. 

LE MtME LE BEL. 

Moins que le repentir. 

De ce monde méchant, ma lille, on peut sortir; 

Mai* dans la pénitence et par sa sainte voie... 

MARIANNE. 

Mon père, croyez-vous encor que je le voie ? 

A-t-il eu mon billet... ou bien Pa-t-il compris? 

Sans doute... mais je suis si bas dans son mépris. 

Que, sachant se* trésors en mes mains, il me quille. 

Et qil’en vers moi peut-être il s'estime être quitte. 

Mais vous, vous les avez? 

LE FEUE LE REL. 

Quels doutes insensés! 
MARIANNE. 

Pour me perdre, mon Dieu, je l’aimais bien assez; 

Mais vous, après ma mort, vous saurez me défendre. 

LF. PF. RF. LL BEL. 

A l'estime de l'homme, enf.mt, pourquoi prétendre. 

Si les arrêt» du ciel ne sont plus nen pour toi? 

Marianne. 

Mon père, mon malheur e*l plus grand que nu foi. 
Comment as-tu jugé le crime que j'expie, 

Mou Dieu, quand tu souris à cette reine impie. 

Qui se livre sans honte et punit sans pardon, 
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Méconnaissant tas lois et blasphémant ton nom? 

Elle vil cependant... reine, puissante, auguste. 

Et moi, je meurs, je meure !.. Non, Dieu, lu i»*e» pas juste. 

(L'orage au|in>ralc.) 

_ . . # »•* « km; le mu.. 

Enfant, son feu veuguur pliiiiu sur ma maison. 

MARIANNE. 

«rice! je sms coupable, et j'en perd» la raison î 
Mon père, sentez-vous comme ma tête brûle? 

LE EÉME LE BEL, fe.^ul M^oir HirteaM ,*««!■• | i MU e d« U rnXtu. . 

Lh bien, assieds-toi la, 1 air du moins v circule: 

Le sommeil t'a laissé ta lièvre èt sa chaleur. 

Cul tue-toi. 

nakuk.se. 

Le sommeil m’a laissé mon malheur. 

LE PERE LE BEL. 

Prends cette eau, pauvre enfant, elle éteindra ta lièvre. 

MARIANNE. 

Non, mon dernier breuvage a rofmlcbi ma lèvre: 

Je ne prendrai plus rien, 

LE PERE LE MU.. 

Dieu ! 

Marianne. 

. . l’Ius rien d'aujourd’hui. 

(RUe ixoale.) 

On vient, mun père. 

(EUe » Ifrfc.) 

On vient... mon Dieu! 

(RUe regarde et retuinbe 4**j*.) 

- Ce n’est pas lui. 

Ton doigt est inflexible, et mon heure est marquée. 

SCÈNE 11. 

MARIANNE. «..« A irai*, p«* d u J,l j* ^lU, MERILA, r„t,a n . par 
la porte du fond ; LE PKRK LE BEL, « fauche. 

MF.RULA, Mail! aa robe d’tratte, nuuw par terre uar we t < mu chapeau 
du L»>vdil italien ; il pr<j,d vjii mousquet. 

Je reprends me» habit*; mon affaire est manquée. 

Je ne vous avais pas rependant oublié; 

Mais avant mou retour, qui vous a délié? 

(il oprr{wit Marianne.) 

Vous ici f par ce temps ! c'est avoir du courage. 

_ MARIANNE, K loraat pcnililrmcnl . 

I ourquoi? j étais ici longtemps avant l’orage. 

NERL'LA, surpris. 

Comment, avant l’orage? 

MARIANNE. 

A la porte du bois, 

Ce matin, des soldats, ii’eulenuanl plus la voix, 

J’ai tenté de l’ouvrir... alors j’ai pris la fuite. 

merua. 

Ce$t possible... ('affaire était si bien conduite... 

Jamais palais ne fut si fort bouleversé. 

Mais la reine est venue, et tout s est dispersé. 

II a fallu partir. 

Marianne. 

Et lui? 

mKrila. 

Lut... pauvre tille!... 

Tenez, rien ne remplace uu père, une famille; 

Retournez chez le vôtre... Adieu ! 

Marianne, a**e <tew*poa. 

Monaldeschi! 

MÉHl’U. 

Enfant, il est jugé... reppulez-vous [tar qui! 

LE PERE LE BEL. 

Vous avez entendu l'arrêt? 

NÉIU7LA. 

Moi? pourquoi faire? 

Je ne suis pas un homme à quitter une affaire 
Tant qu’il reste un espoir d’en sauver uu iamlteau : 

Muis on ferait sortir un mort de sou tombeau 
Plutôt que d'en sauver celui qu’elle y de-Mine, 

Maintenant qu’en ses mains le possède Cihristiiie. 

MARIANNE, a»rc aafartt 1 . 

Mais ou n’a pas trouvé les preuves du forfait I 

KliRlLA, avec MirpriM. 

On n’a pas trouvé... quoi? 

(il aVUwx w b |>orte rt U tenu.) 

LE PERE LE lIEL, pruJant ce n10mcT44.nl. u- plaçant de M .ri«nc. 

Cè.md Dieu! qu'avutevou» lait? 

MÊJIULA, (ornant peeA «te 

An ça : parlons sans peur, et poml de rcliccucu. 
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Comme Dira me l’a bitj‘aca>|ile VnulenM; 

Mais à l’aider parfois je ne vois mis ara ml mal. 

Vous avez les bijoux? 

MARIANNE. 

Moi? 

mkjidu. 

Tous deux. 

LE PERI: le BEI.. 

— , , , , , , . . . Jour fatal ! 

Tremble : la loi du ciel et des hommes condamne 
l)ui prend le hien d’autrui, 

nerula. 

f. uu m. ,p ieu P ernwt 4 't'on y glane. 

Et pour la loi de 1 homme, elle a tiré sur moi 
L n horoscope plus haut que celui d’un roi. 

le père le bel. 

Que la religion parle à ta conscience ! 

.. , MERCI,*. 

Mon père, j ai goûté du fruit de la science : 

Votre hahit mu, je crois, appris le droit canon; 

Mais j’uime mieux le mien... que l'on l'approuve ou non. 
'oici ma loi, qui vaut en ce lieu, ce me semble, 

Plus que les lois du ciel et des hommes ensemble. 

(a Marianne.) 

Enfant, je ne suis pas un si mauvais chrétien ; 

Je vous ai fuit du mal, je vous ferai du bien. 

A l'instant, sans un son, j'allais partir pour Home; 

■“son lue un chnraill... ou l'ou rencontra un homme; 
Un vit toujours... Mais vous, vous resteriez sans pain; 

II faut autant qu’on peut secourir son prochain. 

Et puis, je n’aime pas qu’on me force A mal faire... 
Partageons. 

le pure le bel. 

Quoi! ton crime!.,. 

ML RII LA. 

Eh ! non pas, mon affaire. 

(A Mi ri urne . ) 

Prenez les trois quarts. 

LE PERE LE BEL. 

Fuis! 

NRMCL.l. 

. Vous me poussez & bout. 

Voulez -vous?., 

LE PERE LE BEL. 

Misérable ! 

merula. 

Eh hien ! je prendrai tout. 

(Avec fureur.) 

Allons ! ces diamants, qu'on les donne, ou j*eut-ètre... 

LE PERE LU BEL. 

Vous pouvez rue tuer, vous en êtes le mal ire! 

MERULA, mii poignard A la main. 

Où sont-ils? où? 

LE PERE LE BEL. 

Frappez ! 

Ni RL LA, a*M dépit. 

fl ne parlera pas. 

(A Marna**.) 

Mais vous... vous, un en Tant, vous Craignez le trépas? 

MARIANNE, d'une voit bible. 

Pour un moment plus tût faut-il qu’on le redoute? 

MERCI. A, A part. 

Je la ferai parler, moi, sans quelle s’en doute. 

(Il bit te tour da la K*ne. poi* revint mi placer en boa du pere Ln Bel et 
jte Marianne, qu'il «am.ne un anirte. Ia»4i» part, ^re L , 

Ils étaient bien cachés, pour faire le cruel... 

Je les vois d’ici... 

MARIANNE, a tco «a mouvement inroloaUir» qui l>ai fa>< porter l« yru» do 
cèle où août I« dianiuilt. 

Vous?.. 

LF. PÈRE LE BEL, s'élançant pr« d'elle pour prvv«*i r U OMovamcal. 

Fixe/ vos jeux au ciel ! 

.. MtRCLA, avec rege et prêt A frapper. 

Malheureux!.. 

Marianne, b- retenant. 

Grèce ! 

MERULA. 

Eli non ! 

(Ne parlant i lui-ménr, et atre «oc colère qui •anisé |iar degré».) 

„ r » . ». Ici... là... ma fortune... 

JWpf! et depuis dix ans que je veux m'eu faire une, 

Li loucher, sans pouvoir... Tenez... partez... parlez, 

Uu vous serez discrets plus que tous ne voulez. 
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(U croula.) 

Malheur!... 

(il «coule de uom veau.; 

Encore. 

MARI A YNK, d'une *•>** de plu* «a plut (tibia. 

Eh bien ? 

MERULA. 

Au pied de cette roche 

J’entends du bruit. 

I.K PERE U: BEL. à Marianae, qui ■' appui* «ur lui. 

Hélas! personne ne s’approche. 

J'écoute en vain. 

MERLLA. ht potMkMl du «Até de la première frolle. 

Parbleu ! le ne l'eiiteuds que trop; 

A coup sûr, d’un cheval j'ai reconnu le trot. 

Ah! lorsque je veillai* aux campagnes de Rome, 

Mrs brave* sûrement pouvaient faire leur somme; 

A trois milles j'aurais reconnu l'ennemi. 

Entrez IA. 

LE PERE LR BEL. a MariAana, q«i aa Muticot à palM. 

Viens! 

MOU AUNE. 

Pourquoi ? 

LE Pf.llK LE BEL. 

C'est |H.-nt-étre un ami. 

MtRULA, l'apprwcW tucwrv Ar la |wrl* pour teouter. 

Il monte à pied. Que diable! ou je n'ai plus d'oreille. 

Ou je «ennuis ce pas. 

MARIANNE, fanant an atfort pour approchai. 

Si c’éUit.. 

M MIL LA. ar mltraal. 

A merveille! 

Mon ouvrage bientôt ici sera iini; 

Il est peu de sorciers plus forts que Landuii, 

Pourv u que l’on lui paye un peu cher su magie: 

On l'a déjà brûlé trois fois eu eiligie. 

MARIANNE, tuir.bjnl omiw prêt du là à$ piklla. 

Ah ! je voudrais, mon péri*... 

LE PKRS LE SRI,, 

Oui, s’il vient du château. 

Nous saurons... 

MARIANNE. 

Je succoml* et je brûle... Un peu d’uuu! 

SCÈNE ni. 

LE PÈRE LE BEL, A pa«rh«, dobout prw du IHd* (taille, MARIANNE, 
aMit*. la lèle appuyé* **r I* p**« La Bd. LANDINIj qui ««ira par le 
fond. MERLE! , A Rtucbr. 

MLHl l.A, 4 Laudmi. au mumeul oa il Mire. 

Allons, entre; ou t'attend. 

LaMHM, à pari. 

Au diable la rencontre ! 

Marianne est-elle ici? 

MÉRULA. 

Faut-il qu'on te la montre? 

Ls voilà. 

LAMHM, t'afqtrocbc de Marianne. qui UH un «fort fVUf l'qcoutrr. 

Le marquis m'envoie ici. 

MÉRLLA, <item«gl. 

Vraiment! 

LE PiRE IE MX, «Ma lawU. 

U est sauvé? 

UMUM, cou'himtirlIcineBl. 

Sauvé... vous devinez comment. 

MERI LA, Inu et avec inleafos. 

Viendra- t-il? 

LANDINI, de mtme. 

A minuit. 

(ifrral* la tira * IVeait, ai e*u»c m lui. Id il «'établit un* doubla *eène entra 
Menila et Landini. d'une pari, et Marianne at L- p*ra La Bel de l'aulra.) 
■Alil AMM., avec une joie eonvuliivo. 

Mon père! 

LS PERE LR BEL. 

Eh bien? 

MARIANNE, k taule* aol. 

Mon père! 

LE PERE LE BEL. 

Tu pâlis? 

V ARIAMME, prrtqoe debout. 

Je vivrai jusque-là, je l'espère. 

LE PERE i.b BEL. 

Malheur! je te comprends. 

MARIANNE, tombas! à ( en oui. 

Je vous avoûrui tout. 


Nous partagerons? 


LANRIM , à IleruU. à l'écart. 


Oui. 


MERULA. 


LS PÈRE LE BEL. à Marianne, qui cherche à ta relaver. 

Ma lillf... 

MARIO XK. 

Mon sang bout; 

11 me brûle le cœur. 

LAMHM, loueur* à l'écart avec Manda, 

Une somme si forte. 

C’est dangereux. 

LE PP RK LE REL, A Mammie, 

Enfant, rrpens-toL 

■ KHI 'LA, A Landini . 

Que m'importe ! 

Dussé-je voir l'enfer danser autour de moi. 

L^NIMM, à Menti*. 

Tu le veux? 

MARIANNE, Avec de* langtatt. 

O mou Dieu ! cVn est trop. 

LC PÉPE LE BEL. 

Repens-tni, 

Malheureuse! 

MARI ARME, te perla urt le front. 

U! là!... 

LAMHM, k Marat*. 

Marché fait. 

LE P&RK LE REL. 

Prends courage. 

MERLMA. 

Le sortilège est sûr? 

. LAMHM. 

Surtout après l'orage. 

Mais je n’eusse jamais osé l’essayer seul. 

(U tire pJuMMjr* objet» d'un petit taeda veloara.) 
MARIANNE, m prenant la tfie. 

Je souffre là. 

I.AM»1M. 

Toi, prends ce morceau de linceul. 

Fais du feu. 

(Merul* le niât dans le hatainri dp «on arqutbua» et (ait du fou avec l'am 
Il prend )M utrp* qui tout devant un cbrtal d Ira alluM.) 
MARIANNE. 

Je ne sais, mais ma b’ te se trouble. 

LE PÈRE LE BEL. 

Dieu, garde sa raison ! 

UMUSI, qui neuf u» de» ewryv*. 

Pour faire un cerrle double 
Donne-moi ton poignard. C’est bien, il est en croi», 

Il nous protégera . 

(il te met au fond et au milieu du théâtre. et (ait deui rtrrrle» par 
LE PLIIE LE BEL, « Mammie- 
Le ciel, en qui tu crois ( 

Ne demande qu’uu uiut, qu’un repentir sincère. 

MABt AMME. 

Sous un bandeau de fer mop cœur brûle et se serre. 

LAMHM, 4 MeruU, qui te plaea 4 c*t« da lui. 

Entre ici, maintenant que tout est apprêté. 

MARIANNE, cherchant 4 ur mulever. 

11 viendra pour me voir... il vient de ce côté. 

LE PÈRE LE BEL. 

Quel délire fatal ce froid sourire annonce! 

ME Kl IA, dans le cerrle. 

Tu me diras les mots pour que je les prononce. 

MARIANNE, dont le déliré créât à chaque niot. 

Il vient. 

LE PÈRE LE BEL. 

Pense à tou Dieu. 

LAMHM. 

Maintenant, à genoux! 

LE PERE LE RI! I, levai* lu* nui ni u ciel. 

Dieu vivant, entends-tuui! 

I.ANDIRI. 

Satan, écoute-nous! 

LE PERE LE BEL. 

Esprit saint ! 

LANMNI. 

Feu maudit! 

LE PERE LE BEL. 

Seconre-la. 

LAS DIM. 

Je t’appelle. 

LE PERE I.E BEL. 

Viens, sauveur des humain»! 
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URom, 

Vian*, archange rebelle! 
le mas LE BEL. 

Dieu trois lois saint! 

I AMiIM, à Vlcrula. 

Allons ul répète trois fois. 

LAMDiM LT me ai: la, iI'um »W1 fort*. 

Belzèbutli ! 

LE PERE LE BEL, turUut .U m (wiftra. 

De l'enfer n ‘entends-je pu» le* voix ? 

MARIANNE, i|ui ni |«rv<«ui: * m muttre debout. 

Monaldeschi! 

LE l'ERK LL BEL. «penviMit Uadiui et Murula. 

Que vois-je î anathème! anathème! 

LA MUNI ET MÉRULA. 

Belzébuth ! 

LE PE HE LE BEL. 

En arrière ! 

MARI ANJiL, <hj«»i:luaA A K (rainer wn la porta. 

II viendra, puisqu'il u’auna. 

LE PE1IE LE BEL. 

Damnés, je vous proscris -le l'éternel salut! 

MARIANNE. 

Monaldeschi ! 

LE PLUE LE BEL. 

Malheur éternel ! 

LA.NOIM ET MERCI A. 

Belzébuth 1 

Viens! 

LE l'ERE LE BEL. 

Mort! 

LANDIM. 

Viens! 

LE PERE LE BEL. 

Mort! 

LANDIM et mërcla. 

Viens! 

(U fondra «elate, la port* aou«rv «<k ftaca». CfciMsc parait; Kiriaana, k 
via «kjwcl. iiitubc sur uu b. uc de pierre dans l’aoRle du rua. J 
MARIANNE, ave un en U u— ulraul Cbrêbua. 

U! 

(EHt toabt.) 

SCÈNE IV 

Le* même*, OIBISTINK. 

(L'orage ett k mu en tabla, et la îeéiu* est tro-sombre.) 
CHRISTINE, mirant impatuuuwiuesl. 

(/est ici... tremble, iufâuie! 

LABIUM, iiMcnbUnt et la (roui ewke. 

C’est l’enfer ! 

LS PERE LE BEL, «Uu* l’atUluda d'un buinme qui aatadll. 

C'est le ciel! 

CHRISTINE, •»« nrfyrii. 

Lâches, c'est une femme. 

C’est Christine. 

TOCS, tseapte Mariamar, qui cal coucher aaui utuu.riiieni : k per* Le MU pcèa 
«Telir, CEriUiar an mliau. La^lim cl Metula à d/uUa. 
Malheur! 

CHRIST IRK. 

Pourquoi cette stupeur t 

Comme un arrêt de mort ce uoui vous a fait peur. 

LAM'IM, ha» a UcruU. 

C'ist lu nôtre, à coup sûr. 

MKRL’LA, d* **»«*. 

D\mUni que je suppose 
Que nous somme* cernés... dont k- enter! 

LE PLUE LE BEL. 

Quelle cause 

l'eut conduire Christine en cet humble réduit t 

Si tard? 

CIIRI5TINL, l\b*rrv*Bl. 

Vous demandez quel motif lu’ j cunduitT 
LE PÈRE LE BEL. 

Sans doute. 

CHRISTINE, otwmaal tour * tour LaoUiiu «t MAraia. 

Seule ici ; le dire, s'ils l' ignorent. 

C'est tenter leur poignard. 

LANDINI. k MetuU. k tulx buta» 

Vois, ses yeux nous dévorent. 

CHRISTINE, liaaM leur iii*|iM*(uOt, iMU U» train da Utmii al «la Laodiai. 

Lâche par sa m-ture, esclave par sts> loi», 

L’homme tient ses regards bâisat-s aux pieds des rois; 

Avant que sou poignard ne monte a leur poitrine. 


Quel chemin... 

(a « ce au bturire ifurgiMij.) 

Je suis reine et m’appelle Christine. 

(Au part U BH.) 

Approchez-vous, mon père. 

(A LaodLul rt a Mi-rula.l 

Kl vous, si pour vos jours 
Vous cherchez un pardon qu'on n’ohlû'nt pas toujours 
Quand on a de Christine encouru la vengeance, 

Par votre repentir gagiiez son indulgunce, 

Kspérez-la tous deux... 

LE plBE LE MIL, k part, fwtkdkut que Chrrtlu.r m tuurnr «or» lui uu 
perdre L-Jtidini rt Mvrula de *u*. 

Vols cet r niant, A ciel! 

A sa bouche mourante épargne un malvenu bel ! 

CHRISTINE, au jwie La Bel. 

Vous m’avez demandé ce qui peut me conduire 
En ce lieu... le voici. 

LE PERE LE BEI., è part. 

Qu’osera- t-ellc dire? 

CHIUSTINE, awe un «aine e( une miEfféraa-M forott. 

Je viens ici chercher des diamants d’un prix 
Dont l’orgueil d'une femme est certi-s moins épris 
Que du pouvoir qu’ils ont de In rendre plus belle. 

LE l'ERE. LE BEL, iter M«tfril* et d»ufo. 

Eh quoi ! ce seul motif en ce lieu vous appelle T 
CHRISTINE, aècbemrnl. 

Mes {hjrolcs, jo crois, u'onl pas d'obscurité. 

LE PERE I.E BEL. 

Quelquefois le mensonge «il sous la vérité. 

CHRISTINE. 

Souvenl avec raison ce précepte s'applique; 

Mais, Monsieur, sans détour je crois que je m’explique. 

On « soustrait « liez moi du UAs-riches bijoux, 

Je dois les croire ici... les y connaissez-vous? 

Que votre probité réponde à nia demande. 

LE PERE LC ■Si- 

Plus haut qu’elle souvent ht charité commande. 

CHRISTINE, J'« «ne IrfBfS impUWuo*. 

L'opinion est neuve et su peut «hscuter; 

Mais ce n’est pas ici le lieu d’argumenter. 

Dites oui, dites non... réponse aisée et claire. 

LE PERE I.F. BEL, Imlr^ualw*. 

Je ne servirai pas votre indigne colère. 

CHRISTINE, m «HriraiRMHt a priât. 

Je suis calme, mon père, et vous ne l’ètes pas. 

LE PEU LE BEL. 

Dieu vous juge lit- Inuit. 

CHRISTINE, ifi)ui(|y«ix«l. 

Il m’éprouve ici-bas 

Dans la lutte inégale où votre esprit l'emporte. 

LE 1ERE LE BEI..' 

L’enfer vous donne seul celui qui vous rend forte 
A suivre des projets honteux é révéler. 

CHRISTINE. 

S'il m’en donnait assez pour vous faire parler 
Sur le vol très-honteux qui près de vous m'amène. 

Je croirais e*i esprit de trempe plu» qu'humaine. 

LE PERE LE BEL. 

Puissè-je vous apprendre... 

CHRISTINE. 

Epargnez-vous ce soin; 

Si c'est une leçon, je n'en ai pas besoin. 

Mon père, je vous crois, en morale pratique, 

Aussi tort que le roi de France eu polithpie; 

Mai» au peu que je sais je demande conseil, 

Et vus leçuus sans doute auraient un sort pareil. 

Finissons. 

(A MeruU.) 

Vous, Monsieur, vous qui jouez l'ermite. 

Si bien que je croirai que Monsieur vous imite, 

Pourrai-je dans ce lieu trouver mes diamants? 

MERCLA. 

Madame, mon poignard vaut bien des arguments, 

El je n’en suis pas plus que si j’étais lu reine. 

CHRISTINE. 

Mon service bien vile et bien loin vous entraîne. 

Et vous, n’auriez-vous pas, mon malire en arts savants. 
Pour me les retrouver pris aussi les devants? 

LANDINI. 

Je voulais seulement tenter un sortilège. 

CHRISTINE. 

De plaire à tout le monde ils ont lu privilège ; 

Mais celle qui les prise a coup sur mieux que vous, 
Murianue, je le vois, nianquu à ce roud«z-vuu*. 


J 
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Marianne? 


LANBINI. 


MÊROLA. 

Pauvre enfant! 

LE l'LRE LC BEL. 

Heine, voire ironie 
Vient-elle des mourants poursuivre l'agonie? 


CHRISTINE, ap'fvt'tiiiil Wwimiii*. 

Eli quoi ! contre lu morl culte >*nfalit se début? 

U VI VUS (JC Mil.. 

Puisse Dieu l'accueillir un sortir du combat! 

OMUffUIC, ftfff «Ml .1* HMiUMb <|«i «■ l*»«. 
Marianne!.. 


vukunne, te Itnal. 

Me voici... quel sommeil L. des fautâmes... 

Du sang!.. 

LUI II INI. 

Dieu! regarde/. 

cmimm. 

Quoi? 

LaNDINI. 

Les mêmes symptômes. .. 

Voyez!.. 

Christine. 

Quoi donc? 

LANDINI. 

Ces yeux où s'éteint la raison. 

CHRISTINE, M»nMUW> «*«c pflroi. 

Marianne! 


MARIANNE, «vurittlt. 

Oui, c'est l'heure. 

LA MUNI. 

Elle a pris le poisou. 
enumu. 

Quel poison? 

LAMMNI, Lu. i U roue. 

Le poison... 

LC PI HL 1.K HCL. 

Vengeance* éternelles, 

Ecoutez!.. 


CHRISTINE. 

Dieu l’a mis dans ses mains criminelles. 

MtRLLA, à part. 

Pauvre enfant ! 


Christine. 

Lamlini, doune-lui tes secours. 

LAMilM. 

Bien du mal maintenant tu- peut changer le cours. 
Bientôt... bientôt la mort... 


MARIANNE. *oun*ul. 

Oui, l'heure nous appelle; 
Venez, l'autel est prêt, la fête sera belle. 

LC U RL LE RU,. 

Dieu la fuit. 

CHRISTINE. 

Malheureuse! 

MARIANNE. 

Allons, approchez-vous; 

Je ne suis plus coupable... il sera mon époux! 

a nimw . 

Elle rêve d’amour. 

LANDINI, bat, à Chrulitn-. 

Maguus parlait de gloire. 

LE CE R K LE HEL. 

Mnn'ttii-u ! son crime seul occupe sa mémoire. 

MARIANNE, »v*c douleur. 

Pouniuoi celte tristesse au jour de mon bonheur? 

Vos pleurs assez longtemps oui dit mou déshonneur. 

Si Dieu veut qu’en mon cœur ma ble**ure s'élauche, 

A l'autel où j'irai sans ma couronne blanche, 

Laissez ce jour en paix. 

LE PERE LC BEL. 

Au ciel tourne te» yeux ! 

MARIANNE. 

Hélas! si vous m’aimiez, vous seriez plus joyeux. 

CHRISTINE. 

Ah! maudit soit celui qui causa ton délire! 

U PERE LË UEI.. 

Puisse le ciel bientôt n'avoir pas à maudire! 

CHRISTINE. 

Ce s|M’ctarlc de mort manque à sun ch&timcut. 

MARIANNE. •'•pffecfcurt iL- OkMmo rt c</i>>lrinrwnl. 

Ah ! que vous oubliiTez ce loup ressentiment. 

Si vol I îi pouviez savoir de quelle Voix touchante, 

Quand il dit son amour, il parle et tous enchante! 


i 


Oui, par tant de douleurs ces moments expiés. 

Ils m enivrent encore... il était à mes pieds... 

Lui, soumis et tremblant, et mol treuiblaute et liére, 

Mes deux main» dans ses mains, set yeux sur ma paupière. 

11 me parla si bas... qu'il me fallut pencher 

Mon front jusqu'à son front, que je n'osai toucher. 

Il me dit doucement : •> Uli ! je t'aime, et ma vie 
« .Vu plus qu'une pensée à loi seule asservie, 
h L'est du t'aimer... Oh! vieil», je uc»uU pas un roi, 

« Et je veux cependant iierdre un trône pour loi ; 

■■ Yèloigue pas tou front... ta main brùic, et je faune ! a 
11 pleurait à HMI pieds... moi. je pleurais de même; 

J'osai lu regarder, sou regard me brûla, 

J’oubliai... 


Le lâche! 


(A*« effroi.) 

Taisons-nous... si mon pèreèlait-là! 
CHRISTINE, • port. 


MARIANNE. 

Ah ! sans pitié voire cœur me condamne; 
Vous me fuyez. 

CHRISTINE, ûUrndrir, «i*MMuL 

Non... viens, ma tille, viens, Marianne; 
Oui, tu fus innocente... il est seul criminel. 

LE PLRE LE ML, à M*ri»wus 
Un mot qui te mérite un pardon éternel. 

CHRISTINE. 

EU! mon père, voyez ce délire luneste; 

De ses jours malheureux consolez ce qui resta 
Par’ pitié, s’il se peut, souriez à sa mort. 

LF. KHI I E KL. 

Ma foi pour la sauver u’extgc qu’un remord. 

Je uu bénirai pas le crime qui s’égare 
Dans l’oubli de sou Diuu. 


CHRISTINE. 

C'est la foi d'un barbare. 

Viens, enfant, viens... c’est moi, qui te veux consoler I 
De lui, puisqu’il le faut, je t'oserai parler. 

Oui... tu fus iunoccrite et Inséras heureuse. 

MARIANNE. 

Oh! que j'entende encor cette voix généreuse! 

Vous l’aimez donc aussi? 

CHRISTINE. 

Moi... je l’aime. . ô grand Dieu! 
MARIANNE. 

Si vous voulez le voir, il viendra dans ce heu. 

cmstm. 

Il viendra, dis-tu? 

Non... je la crois... je m égare. 

MARIANNE. 

Il viendra... pour le voir il faut que je lue pare. 

CHRISTINE, à part. 

Allons, orrions de fleurs lus marche» du tombeau. 

(A Miruiux.) 

Eh bien! veux-tu ce voile? 

Marianne. 

Il o’est pas assez beau. 

CHRISTINE. 

Ce collier? 

MARIANNE. 

J’en ai là de plu» beaux que le vôtre. 

CHRISTINE. 

Toi? malheur!.. 

MARIANNE, therdMal A l'eiiirâliwr du câto <* seul U» diamants. 

Venez. 

LE PF.RE LE BEL. 

Dieu les frappe l'uti par l’autre. 
MARIANNE, mmiw imm écartai. 

Venez 1» 

CHRISTINE. 

Je ne veux pas les recevoir de toi. 

LE PERE LE REU 

Ueiue. il vous avertit aussi par votw i iTroi. 

Vous pleurez... Dieu sur vous enfin se manifeste. 

CHRISTINE. 

Je pleure cette enfant. 

LE PERE LE HEL. * 

Dans cette mort funeste 
Voyez mourir le crime et lisez l'avenir. 

CHRISTINE. 

J'y vois que le cuupable est encore A punir. 

UC PERE LE BEL. 

Quoi! sous la main de Dieu vous rêvez la vengeance 1 
C'est lu Dieu du pardou. 
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CHRISTINE. lui •tonUai.l Mariaui*. 

Voyez son indulgence. 

LE PLUE I.K BEL. 

Ce cœur a fui sa loi. 

CHRISTINE, Marchant »ct» Marianne, qui ticut Ira rrrins M Ira papier», et le* 
tend a la rater. 

Je Iti sers aujourd'hui; 

Dieu punit sans pitié, je frappe comme lui. 

I Pré» de Marianne, qui n» debout draant la |iailte.) 

Tremble, Monaldeschi! des mains de ta victime 
Je reçois tou arrêt mortel et légitime; 

Et moi... mot... ta victime aussi par mon affront. 
J’accomplirai l'arrêt et briserai ton front. 

Malheur ! voici le don que leur main te destine. 

Donne, enfant... c’est sa mort. , 

MARIANNE. a*»r uu cri. 

Ah ! vous êtes Christine! 

(Mananur Mnb* tnr la psitt**; Chnatinr a'nnpan de» diamant», Irawtw la 
•réne « rc*tc en obtrraliua pré» de la Utile, où elle puie reeriu. Luuüui 
i ftâKr pré» de Mariinii*.-. qia'll riamlnr. Il eft à frsrtui. 

LANOINt. 

Maintenant, c’en est fait. 

MLkl'lA, au piw Le Bd. 

Donnez-lui le pardon. 

LE l’tRE LE BEL. 

Dieu seul lit dans les cœurs où manque la raison. 

Seul juge leurs péchés et seul peut. les absoudre. 

Qu'elle soit en ses mains ! 

MERLU. 

Malheureuse! Sa foudre 
•Le jour de ta naissance eût dû t’anéantir. 

(il t’anied, la lête dan» le» main», *ur mu 1 cAtabelIc pré* de Laudiui.) 

LE VKRK LE BU.. 

Dieu peut-être en son Ame \ vu son rej»entir. 

(tl s'uluigue du lit, du taçun qu’U c*l au milieu de U tréua.) 

CHRISTINE. 

Vaste et triste leçon!., la barbare ignorance, 

L’inutile savoir... la froide intolérance, 

La folie et la mort... voilà l'humanité!.. 

Aussi, briser ses lois avec impunité. 

Surprendre ses regards, dompter sa calomnie, 

Dominer et punir... c’est la loi du génie, 

C’est la mienne! 

|BW affiroctie du pire Le IVI cl lui fait ngne d’approcher de même.) 

Approchez ! 

(Ba» et «Me.) 

Je suis seule en ces lieux; 

Je remets en vos mains ce* objets précieux. 

Sitivez-moi, proQtous de l'effroi qui les trouble 
Pour tromper un danger que chaque instant redouble; 

Nous pouvons dans une heure être à Fontainebleau. 

LF. P ER F. U: BEL, bu. 

Si la mort avec vous rentre dans ce château, 

N’y comptez pa*. 

CHBISTINE, de inAme. 

La mort... ou le salut peut-être. 

Un coupable b vos veux ce soir y doit paraître; 

Mais je jure, mon Dieu, que je le veux laisser 
Sur sa vie et sa mort libre de prononcer; 

El, quel que soit l’arrêt, je jure de le suivre. 

Priez Dieu, qu'il sejngcélre digne de vivre! 

LE Pf-HF LE BEL. 

Vous tiendrez ce serment? 

CHRISTINE. 

Il n‘eu douterait pas... 

Venez... sortons. 

(il* MrVnt itiMKcmcol par la (<o*t* du (•nd.) 

SCÈNE V. 

MÉRULA, LANDIM, MARIANNE. 

( Hanau ua muebar nr la pull*. La*d*ni à «aous à eWe d’ettr, M*rul* ani- 
wr l'c*r*bcUe.) 

LANDIM, à Nértila. 

Écoule... elle. parie tout bas, 

Elle prie. 

■ ÊRül.A, k Inagl aw r*ll«. 

Elle prie! 

(il ^itrilr «L !*uu! il*taul Marianne.) 

0 fille malheureuse! 

La morl, jamais la mort ne parut plus affreuse. 

J‘ai vu mourir des roi* cl des gncrrL-r.t mourir, 
lies puissants succomber, des coupables périr; 

Mais ils sentaient prés d'eux des umis et des larmes. 


Là pleuraient des guerriers cl là des frères d’armes; 

Là le prèlic au coupable arrachait un remords. 

Pauvre lille, un brigand prit.» «cul sur ton corps. 

Le prêtre impitoyable a déserté ta couche, 

El du pain du salut il « Sevré U bouche. 

(il prend ton fMfuar<l.) 

Eh bien! puisqu’il le veut, sur la croix d’un [«lignard. 

Dans l’espoir d'un pardou, tourne un dernier regard ; 

Dieu, plus clément que lui, cède à la voix qui prie. 

(il *t Mrt A gOKttii i cMc lia Maria»»*. lui mu Ici* la Int*. «4 lui firmwti- la 
croix de mb poignard i l>uiw:r.) 

Auges! 


Priez pour elle! 


Priez pour elle ! 


OsRtnts! 


LANMNI. 

MÉRULA. 

0 divine Marie! 

LANDIM. 

HÉRIIU. 


LA MUNI. 

Priez pour elle! 

MFJlL'LA. 

Et toi, 

Rédempteur des humains, Jésus... 

MARIANNE. 

Priez pour moi ! 

MÉRtLA, te lerattt. apré» a«uir lame retomber U 1*1* ir Marian»». 

Et que Dieu maintenant t’accueille et te parJonne, 
Marianne... et maudit soit celui qui t’abandonne. 

Le jour où lu l’aimas, le jour où lu lui plus, 

LANDIM, toujonr* à gcac-ui, ob»er«a»t Mariamue. 

Sa main froid il... son cœur bat à peine... oui... oui... plus. 

(il W lite.) 

Viens, Méruta, parlons ; elle est morte. 

SCÈNE VI. 

LANDINI, MÉRULA, CLAIRET, k iWr d* U gn.it*. 


CLAIRET, cuira al. 

Elle est morte ! 

MLR VIA, ClOBfré. 

Qui parle? 

LA MU NI , te prrAMitl prM de lui. 

Vois... tiens... la, debout, prés de la porte. 

CLAIRET, a* enfant pnt du r>>rp» iW Mammie. 

Ils ne m’ont pus trompé. 

MLRl'LA, le rrc<ma*i»t*iit. 

Ciel! • 


CLAIRET, «'arrêtant inunnbtl* eu n-ganiaM U? rerp* de M IIU*. 

Elle était ici 1 


MÉRITA. 

C’est Clairet qui la regarde ainsi. 

Quoi! lui, qui l'aimait tant, ne pleure ni ne prie! 

CLAIRET, toujouri immobile. rvganUnl le rorpa de Marianne. 

Elle aurait eu seize uns. vieaur Sainte- Mu rie. 

(il M tourne wr* Leudlni et «mil, qui tonl prêt* à toclir. H parait calme ri 
m porte plu» le* «eu» du «Ato de Marianne.) 

Restez... pour elle... là... je vous ai vus prier. 

MÉRULA. 

C’est un cruel devoir. 


CLAIRET. 

Ce nV-st pas le dernier. 

Vous avez enlevé celte fille à son père!..* 

Non pas tous... lui!., son or... 

(Il prend unr bourw que Uerul* refatej 

Voici de l’or... j’i-spère 

Que ceux qui pour son Ame imploraient le pardon 
Ne voudront pas laisser ce corps à l'abandon. 

MERULA. 

Ce roc n’est pas si nu qu’il n'ait six pieds de terre. 

CLAIRET. 

Oui... là !.. dans quelque endroit secret et solitaire. 

LANDIM, à Merula. 

Oseras-tu ? 

MÉRITA. 

J’irai; duwé-je voir le mien 
De lui- même & mes yeux se creuser près du sien. 

Viens, viens... 

(U ** pou» AorLr.t 

Pauvre Marianne, adieu! 

CLAIRET, «delaot. 

Non pas Marianne, 
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No nom ra« paj *ln«l M ton» froid... 

(»W dftuUttr.l 

Qui profane 

Ce nom que l'aimais tant! ne dites pas ce nom: 

Marianne était ma Ull« avant son abandon; 

Celle-ci, c’est.. 

MF MUA, riniemwpMi». 

Silence !.. on v« creuser sa tombal 
Le père qui maudit l’enfant vivant qui tombe 
Se repent bien souvent., mais Dieu voue au remord 
Le père sans pitié qui maudit reniant mort. 

' r (U wrt i*M Uadlal.) 

SCÈNE VIL 

CLAIRET, nui. 

Le remords !.. un remords me brûle et me dévore. 

Il a séché mes pleurs et les consume encore. 

(il |« tuuroe UavwilM.) 

Marianne... mon enfant... devant ton corps giacA 
Comme un froid étranger ton vieux père a passé. 

(1 n’était plus ton père'... 

(U V»pprMh«.) 

ü ma fille outragée, 

Je reviendrai pleurer quand tu seras vengée | 

L'étranger qui passait sera ton père alors. 

(il se lisiMr el pn-ad le frtagMM.} 

Quand j'ai vu ce poignard déposé sur ton corps, 

Seul gage de salut qui r niât é ton ànie. 

Un nom écrit i*n sang a brillé sur sa laine ; 

Le foudre n fait bruire un nom comme un tocsin. 

Et ma douleur brisée est restée eu mon wm. 

Demain je reviendrai. . 

(n ksr le poifBird.) . , , 

Mais, ô mu tille aimée! 

Lorsque je placerai sur ta tombe f*Tm‘*e 
Ce fer froid où ce soir brillent tes pleurs glacés, 

La lame aéra tiède et les pleura effacés. . 

(n wtie le poiff*"! A» m »» *•. »rt a,, «eM» « **• * "* hnUt 
w fille. — U » «*•-) . , 

Don... dors... la mort n'est pas le plus mauvais partage! 
Jeune enf in t qu'attendait un si n- lie héritage, 

Tu ne lieux rien prétendre à présent qu un linceul. 

(il délacbe «su «* I «* mihw.) 

J. n. teierrai [du«... «li«uL. ni. ualinoul 1 ..... 

(«(r.U .. MM p™-— — * « l~ ” — 1*“ * ■“ K'” 1 * 

pm du iHr.) 

M&M.LA, Or Ma. 

Clairet!.. Clairet!.. 

CLAIRET, M.O se wtosrwr. 

Oui... oui... prenez*!*, c est la votre, 
Votre victime est prête .. et je vais chercher 1 antre. 

— Laixltu cl Wfnjl* «l***at H »rw si*»/ 

acte cinquième 

llémc décoration qu'aux premier et lroi»iêm« actes. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SUÉNOS, CHAHNACÉ, caroks, *« fond. 

CIlARSACÊ. »tv\. peiida»! Ir* quatre jtn-rt&n wie. 

Os gardes sont de trop, il est bqii que j )' pense; 

De ce poste. Messieurs, ce soir on vous dispense. 

rit, MirteBi.) .... 

Bien... Suênon n’est pas un si hardi galant 
Qu’il n’ait pour le* détails besoin de mon talent. 
i,S*t*on mit f'O 1* il* h r*àw.) 

AU! la reine est rentrée. 

Oui; mais non pas chez eue. 
crarsacb. 

Quoi 1 

siéhos. 

De SantinelH voulant payer !• lêlc, 

Elle l’a fait mander dan» le salon du roi. 

CÜARNA'.t. 

Ce gueux pour un écu nous tuerait tous, je crol 
Elle le sait. 

Mjcaoil. 

Fonction aussi vient de m'apprendre 


Qu’un vieux religieux près d’elle va so rendre. 

CHARNACV. 

Ah! la Fancbon s’est donc laissée interroger? 

Nais tout marche à ravir, si j'en sms bien juger... 

La Fancbon remettra ton billet A la reine, 

Qu’as-tu donc? 

MIH’tON. 

La démarche où mon amour m’entraîne 

M’épouvante. 

Cil ARN ACF.. 

Eti amour les sage* «uni les fous. 

On ne demande pas. on prend un rende*- vous. 

D'ailleurs, tu ne peux plus supporter U sont! rance : 

Tu quittes cette nuit et Christine et la France J 
Nais avant de la fuir pour lie plus la revoir, 
l'n amour invincible, ou plutôt le devoir, 

I T’ordonne de venir en serviteur lldèle 

Jurer à ses genoux que lu mourra* loin d elle ! 
l.e billot est charmant, le succès non douteux, 

Si ton cuiirage tient encore une heure ou deux. 

Conçois-tu son courroux, quand Christine va lire 
| Ce billet insensé qu’à dicté mon délire? 

CMimaot. 

Tu ne seras pas là lorsqu olte b* lira. 

st'Cnon. 

Que dira-t-elle? A ciel! 

CKARÜACÊ. 

Eli bien! elle dira 

Ce que je dis aussi, ce que lu viens de dire. 

Que c’est l'amour d’un fou puuw jusqu au délire. 

SUfclON. 

Certes, l’amour d’un fou; pourtant ee u est pas lui 
Dont Christine entendra le buig-'ge aujourd’hui. 

Je lui viens reprocher sa longue peilidie. 

CRAMAI*. 

Perfidie, ou plutôt cruauté, bi Candie... 

StRROU. 

Je lui viens demander compte de mon honneur. 

CRARNACfc. 

Toi? 

wifnow 

Quand je subissais son charme subomeut. 

Quand Christine à ses pieds laissait ramper ma vie, 

A l'alnour d'un IiiiAum elle étiil assaroa. 

CflARNACÉ. 

Tu perds l’esprit, je croix, ou bien jusqu'à ce soir 
Tu l’avais donc perdu 1 

sifsoN. 

J’ai tout vu sans rien voir! 

Aux signes trop certains de sa là' lu? faiblesse, 

De son nom, de «ou rang, j’oppo«.ii* la noblesse ; 
Toi-même, Cbtrnarê, »ouvien*-toi, ch matin, 

Quand, la parole llère et le regard hautain, 

Elle brisait ee flot d’une clameur rebelle, 

Rappelle toi combien die était grande et belle; 

Et, sans le la montrer cl* qu elle à mes yeux, 
Sonviens-toi ses exploits, son rogne glorieux, 

Cet esprit souverain plus haut que sa puissance, 

Son sublime abandon de la toute-puissance, 

El tu m'excuseras de ne comprendre pas 
Qu’une si noble vie ait pu tomber si bas. 

CBARNACé. 

Toujours l’amour d’un fou poussé jusqu’au délire; 

Mais l'affaire est liée à ne pas s'en dédire, 

Le rendez-vous bien pris. 

scfcnoN. 

J’y viendrai; mais, crois-moi. 
Je ne mentirai plus à ce que je me doi. 

CHARXACÉ. 

Mais ce que tu lui dois ii’aitf pas un sot reproche; 

Pu», je le vois d’ici pâlir à son approche. 

Tü feras bien asse* d être un peu mbint troublé 
Si tu veux... 

SUÉNOR. 

Charnacé! 

CHaKNACK. 

Soit... essayons la clé. 

Je vais faire le guet. 

(U »• è porte du fond. Satnon «•*»* •» P***» ** cr * u - 

SUfitUMS. 

C'est ouvert. 

CHARNACÉ. 

A merveille; 

Descend*, et maintenant attends que tout sommeille. 
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Au pied de l'escalier, dans le ctttlloir qui suit, 

Est la chambre où tu dois rester jusqu'à minuit. 

(il «ccouri da tnml Oc la eeine rt vicin» Ica bMKÎea.) 

Diable 1 

SL'EROR, pr+t k tort». 

Que fais-tu donc ? 

auMud. 

Je conjure un orage. 

Là-bas le vieux Clairet arrive plein de rage; 

Il a sur ma parole été voir Suint-Aubin. 

MltlION. 

Quoi! par ce temps î 

CMARNACÉ. 

. Oui, l’eau tombe à donner un bain, 

Des pieds jusqu'à la tête, au géant Polyphénie; 

L'orage du bonhomme éclaterait de même. 

Bonsoir. 

(Su<auwi ntic iUm l'tuuiifr «rcrvl; ^cclikjipe «te Chirrl pcmteftl 

qi'il mire.) 

SCÈNE II. 

CLAIRET, teul, liant*- Af f«Hpw ét dut ua tuinbre nccâblnnent. 

Il n’ètnit pas dans sou appartement... 

(Dnif-oanl <l< la n-io*.) 

Point de gardes... Allons; il est Jà sûrement. 

11 fait humide et froid dans ces vastes demeures, 
fct peut-être il faudra l'attendre plusieurs heures I 
Je connais sa démarche et le bruit de ses pas; 

(il t’âakd cl M tot* (krew|u« au m4ni« ioalaat.) 
Reposons jusque tant qu’il vienne... Il ne vient pas! 

Brisé* par tu fatigue et tout ce qui me frappe. 

Je sens que ma pensée à choque instant m'échappe; 

Mou but seul s’eu empare, et. seul fixe et constant, 

S'attache à vingt projets que j’oublie à l'instant. 

D’abord... ce n’est pas là que ju devais l’allendre, 

Le moindre cri d'ici lù-ba* se fait entendre. 

Je suis las, je suis vieux; il e*l jeune, il est fort; 

On peut le secourir s’il faut plus d’un effort. 

Rapl*elons-u< u9 pourtant... ce projet était Mge : 

Je devais quelque part m’asseoir sur sou mwage. 

J’avais choisi Je lieu... n'allous pas l'oublier. 

Oui... oui... j’irai m’asseoir au pied de l'escalier. 

(il v* vcti la porte de la rel*a.) 

Non pas là... je me perds... l'esc.iln r est à gain lie. 

L'est bien... il va passer tout faible de débauche, 

Désarmé... coudant... comme on sort du plaisir; 

C’est bien là le moment si je sais te saisir. 

(tl tort par U porte wcrSte.) 

SCÈNE 111. 

CRARNACE, SÀNT1NELLI. six HOMMES, «IuiiIumi )>lkoea< le* loccbt», 

qu'il» mellcal dm* I» porte-fUnibeaai du food. 

OIARNACP, au fond. 

Vous vous en trouverez mal. 

SARTIRELLI. 

Cela me regarde. 
ourvack. 

Dans cette galerie on ne mettra «le garde 
Qu'autant «ju’il me plaira, pus plus qu'en ce salon. 

SARTIRELLI. 

J’en mettrai cependant, si vous le trouve* bon. 

OUMiUCà. 

Par quel ordre, Monsieur? 

SAitnncLu. 

. Par ordre de la reine. 

CMARNaCÉ. 

Dans quel but? 

SARTIRELLI. 

Si le vôtre est que je vous l'apprenne, 

Vous ne visez pas droit 

CUHUCti 

Vous faites l'insolent. 

SARTIRELLI. 

Insolent?... moi... je laisse à chacun son talent. 

CMARHACÊ. 

Epargne donc ton sang, puisque l’on te le paie. 

SARTIRELLI. 

Bon pour les sols, qu’un fat paye en fausse monnaie. 

CHARRACE, lui mettent U dague Km» U gurge. 

Je te cloùrai les mots et la langue au palais 
Si tu ntt te lais pas. 

SAMTNEXLI, lui uiiiiMul U RMir 

- Oui ; mais si je me tais, 


Soutiendrez-vous plus tard cetlo fière bravade? 

ClAIlRAC*. 

En seras-tu plus laid... pour un coup d’estocade ? 

MNtimii. 

Vous avez, ie le sais, la main ferme et l’iril sûr : 

Si vous voulez, demain, derrière le grand mur, 
L’honneur sera pour moi. 

COARRACà. 

J’y joindrai qnolqne chose. 

(a p»rt.) 

De sa prêsenre ici je veux savoir la cause. 

Allons chez le marquis... Ce masque d’assassin 
Dénote assuiénient quelque mauvais dessein. 

(A San lin* DI.) 

A demain! 

tAVTIRELU. 

A demain! 


eunxAdt. 

El toi, d'ici là... tâche 

De ne pas au bourreau faire passer ma tâche ; 

Quelque exploit pourrait bien n ’eu donner lev regrets. 
SARTIRELLI. 

C’est peut-être un moyen de nous voir de plus près. 
CRAtRACÊ. 

De prêts co tri nie de loin songe que je t’observe. 

On en pend de meilleur* 

(U wrt.) 

IamiNELu. 

Que l'exemple vous serve. 


SCÈNE IV. 


SANTI.NELU , les (.a hues. 


KARTIREIJ.I , b l'un 4’ein* 

A la reine as-tu dit que je l'attends ici? 

LE CARDE. 

Oui, capitaine. 

SARTIRELLI. 

Encor I ie croyais, Dieu merci! 

Tavoir appris ce. soir d'une façon cci't.nue 
Que le temps est passé du nom deiaoitaine? 

LE CARDE. 

Hélas! oui, capitaine. 

■ARTIR&LLI. 

Eh non ! rustre impoli, 

Dis donc.*, oui, llonsaigueur, comte Saiitinelli, 
le «ARH, 

Monseigueur capitaine. 

SARTIRELLI. 

Allons, il i-xtravague. 

Silence, et donne-moi mon épée et ma dague. 

Voici la reine. 

SCÈNE V. 

SAN7TSELLI, CHRISTINE, LE PERE LE BEL, priut im p 

rt t'^ria. 

CBRISTIRE, b*» b SMlintlfi. 

Eh bien ! 

SARTIRELLI, montrant )t* finir*. 

Six hommes, dont pas un. 

Pour les trente louis qu’ils vont gagner chacun, 

Ne craindrait d'attaquer, seul, trois hommes un face. 

CH RI ETIRE. 

Clairet vient-il? 

SARTIRELLI. 

Clairet., je crains qu’il ne sc fasse 
Attendre bien longtemps. 

CHRISTINE. 

N’est- il pas averti? 

SARTIRELLI. 

Non, du château ce soir il est, dit-on, sorti, 

Et personne depuis ne l’a revu. 

CHRISTINE. 

N'importe! 

Soyez prêta. 

SARTIRELLI. 

U suffit... 

(Aux jirile*.} 

Chacun connaît sa porte? 

Allez. 

(lk mtIcbI p*f Im ilirrr*M pattes 6e l'ippirtetncnl.) 

U rtRF. LC tft|.. 

Pour arrêter cet odieux courroux. 
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J’ai pi u% pleur* nu-nus embrassé vos genoux ; 

Main cette Ame implacable est sminle il h prière. 

Par celte gloire alors dont »ou» êtes si fière. 

Par ce n ,m de Christine aujourd'hui si vanté. 

J’ai parlé •Vindnlt'ence à Votre Majesté; 

Li plein- de Christine ignore l'indulgence. 

Sa gloire fait servir le meurtre à h* vengeance. 

CHRISTINE. 

J’en juge mieux, mon père, et croiser» prendre soin 
Lorsqu'à mi-s actions je donne un sûr témoin ; 

Je crois la Miivre encor quand ce cœur qu'on offense, 

Sur que la vérité suflit à ma défense, 

Ch-bit prou- ce témoin un serviteur du ciel, 

P»; . qu’il lu dise un jour sans faiblesse et sans fiel. 

Vous i Tètes pus d’un monde û qui l’usage impose; 

Cent juges as-o-mhlés respecteraient la cause 
Du marquis, beaucoup moins que ne fait le serment 
Que vous ave* de moi. Si le marquis dément 
L’ariêt qu’il a lui seul prononcé sur lui-même, 

U est sauvé. Sinon, ma justice suprême 
Le frappera selon qu’il se sera jugé. 

LC P1.RE LE BCL. 

Dans un piège de mort vous l’avez engagé. 

CHRISTINE. 

Man père, je l’entends mii vient sur tnon message 
Avec SauUnelli : re*tex dans ce passage ; 

Vous entendrez de là mes discours et le* siens; 

Vous avez me* serments, jugez »i je les tiens. 

(A SimUmIIi.) 

Toi, prend* ceci. 

ISuuinrUi prvuil l iVnii et le* piliers, et wet *»ee I* père L< Sel p*r U poeie 
4 a b reine.) 

SCÈNE VI. 

CHRISTlNi:. MONALDESCHI. 

CHRISTINE. 

Ceat lui... 

(FJJr à cMr de le UbU.) 

MONALDESCHI. «terruml dra» U piêre Su fond, el mlrul. 

Personne... ici personnel 
Je vois que sans raison Lharnacé la soupçonne. 

CHRISTINE. 

Marquis, npprochez-vmis. J*ai lie^iiii d'un conseil; 

Mais vous en demander sur un sujet pareil, 

C’est croire en votre ra»ur un dévoftnnant capable 
D’oublier tous les torts dont Christine est coupable. 


MONALDESCHI. 

(>> détournent, Madame, est ce qu'il fut toujours. 
Périssable par vous, si périssent me* jours; 

Mais tant que je vivrai plus fort qu’une injustice. 

CHRISTINE. 

Mais au lien d’un conseil... si c’était un service 
Que je veux, de ce ccenr que j’ai tant offensé? 

MONALDESCHI. 

C’est en doutant de lui que vous l'avez blessé. 

CHRISTINE. 

Eh bien! donc, puisqu’il faut malgré moi que j’insiste 
A vous entretenir d'une affaire si triste, 

Sachez que du forfait un m’a nommé l'auteur. 

Ce soir. 

MONALDESCHI, •*« lurprae. 

A vous, Madame? 

CHRISTINE. 

Oui, mais le délateur 

A quelques officier* Payant appris de même... 

MONALDESCHI. 


Eh bien!.,. 


Plusieurs d’entre eux, que j’estime et que j’uitne, 
Après l'éclat fielleux de votre jugement, 

A le juger aussi prétendent hautement. 

Puis-je les refuser? 

MONALDESCHI. 

Et que dit le coupable? 

CHRISTINE. 

Croyant ce tribunal de faiblesse incapable, 

Il le réclame aussi. 

MONALDESCHI. 

Ce coupable est? 

CHRISTINE. 

Clairet. 

MONALDESCHI. 

Clairet! 


CHRISTINE. 

A le sauver je mets quelque intérêt. 

MONALDESCHI. 

Vous le voulez sauver... 

CHRISTINE. 

N'y voyez pas d'offense, 

C’est contre votre arrêt que je prend* sa défense, 

Il y va de la mort, 

MONALDESCHI. 

Vous l'acceptiez pour moi- 

CHRISTINE. 

Je puis être pour lui calme comme la loi. 

MONALDESCHI. 

El de ce jugement il veut tenter la chance? 

CHRISTINE. 

Il le veut sans délai. 

MONALDESCHI, k part. 

Lui... Clairet... Sa vengeance 
Mc tendrait-elle un piège?... Il en faut mieux juger. 

(A CKrit’io»-) 

Et que puis- je [tour vous* 

CHRISTINE. 


C’est beaucoup exiger. 

Mai» d’un coeur généreux on peut beaucoup attendre; 
Voyez mes officier», et faites-leur cntenJre 
Que, bien qu’il soit coupable, on ne peut sans rcinord 
Envoyer pour et* crime un vieillard à la mort. 

MONALDESCHI. 

Clairet ne craint-il pas un arrêt si rèvére? 

CHRISTINE. 

Il en sait !t* danger, mais il y persévère. 

Qu'on inc tinine, a-t-il dit, devant ce tribunal. 

Qu’on se hâte. 

MONALDESCHI, è pot. 

A coup sur, c’est dans un but fatal. 

CHRISTINE, à part. 

M’aurait-il devinée? 

MONALDESCHI, t part. 

Il n'y doit point paraître, 

Il m’y perdrait saii9 doute. 

CHRISTINE, A part. 

Il in’èchap|M! peut-être. 

(A MumMpkAi.) 

Monaldeschi! 

MONALDESCHI. 

Madame ?.. 

CHRISTINE. 

Eh bien ! qu’en pensez-vous? 
MONALDESCHI. 

Mais, qu’il faut autrement !e sauver, entre nous. 

CHRISTINE. 

Je ne puis à me* gens eulever celle affaire. 

MONALDESCHI. 

San* doute, et ce serait une injure leur faire; 

Mai» on peut enlever Clairet au jugement. 

CHRISTINE. 

Comment doue? 

MONALDESCHI. 

Que Clairet parte secrètement, 

Sinon vous le perdez pour peu que l’on écoute 
lxi justice envers lui... 


CHRISTINE, me unit»*. 

C’est votre avis, «ms doute? 

MONALDESCHI. 

fl ne doit ]ws compter sur son obscurité 

Pour fuir un châtiment que j’aurais mérité 

Plus que lui, par mon rang, pour ce forfait infâme. 

CHRISTINE, m iu«lc. 

Et ce serait?... 

MONALDESCHI. 

|,a mort. 

CHRISTINE, M(* un rir* anwr. 

Là mortl 

MON Al DL.M.Ill . «toiiiul. 

Li mort. Madame. 

CHRISTINE, frtppuit b«*c «iotnarc w«r U Ubte ; S»i,liu*lli. lo Ver» le Bel e‘ 
Ut gmiL-t peMUw&t. 

11 mérite la mort, volts l’avez entendu. 
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SCÈNE VIL 

CHRISTINE, MONALDESCHI, SANT1NELLI, LE PÈRE LE BEL, 

LE» GARDE». 

MONALDESCHI, regsr.laal AuliMar île lui ri tu y au I toute* I ty iwo gardée*. 

Que vois*jt*?.. là... partout... partout... perdu!.. 

LE PEBE LF. BEL, 

Perdu 1 

caninra. 

Je ne veux pas d’un coup tuer le corps et lame, 

Êcoutei-de. 

LE PERE LE R EL. 

De gc&ce ! 

CHRISTINE. 

Ecoutez-le. 

LE PERE LE REL. 

Madame, 

Voua répondrez à Dieu du sang qui vu coûter. 

MONALDESCHI. 

Mon père, laissez- moi... laissez-moi lui parler. 

CHRISTINE. 

Quand minuit sonnera... prulitvz-en, mon père. 

MONALDESCHI. 

Christine... non... jamais! 

Christine. 

* C’est uses, je t'espère. 

MONALDESCHI. 

Christine... non, Christine... on l’égare; mais moi. 

Moi, je suis innocent... et... jamais nulle loi 
PF* prononcé la mort... la mort pour un tel crime ! 

Ne crois que mon cœur dans cet écrit s’exprime ; 

C’est un jour de démence... un exécrable jour; 

Mais ce cœur, qui t’aimait, te gardait son amour; 

Ce cœur, pour qui le tien veut une mort si prompte. 

Oui, je t'aimais... je t’aime. 

CHRISTINE. 

Ab! que tu me fais honte! 
MONALDESCHI. 

Ce n’est pas mon arrêt qui cause ma stupeur. 

Mourir. .Ah! ce n’est pas mourir qui me fait peur, 

Non!... mais là... seul... sitôt... sans prévoir ma sentence, 
Sans avoir pris courage à perdre l'existence. 

Sans rien... Christine... non... si lu veux mon trépas. 

Demain je serai prêt... ce soir je ne puis pas. 

CHRISTINE. 

Mon père, soutenez cette indigne faiblesse. 

MONALDESCHI. 

Christine !.. 

CHRISTINE. 

Ne perd* pas !«• temps que je te laisse. 

ItONU-DESCHI. 

Christine, eh bien! encore... écoute... cette fols, 

Ce n'est plus pour moi son! que t’implore ma voix ; 

Un jour... un jour encor si je demande A vivre, 

C'est qu'une autre au tombeau, si je meurs, va me suivre. 

Eli bien! je l’avoùrai, j’ai trahi ton amour; 

Mais celle que le mien a perdue sans retour. 

Ile nies crimes jamais... jamais ne lut complice. 

Laisse-moi préparer sou Amu à mou supplice; 

Qu’à s* vie en mourant j‘a**uru de long*, jours, 

Une heure, une heure encurpoiir la perdre à toujours! 

J’ai mérité la mort où ton cœur me condamne. 

Mais elle, tu l’aimais, tu la plaindras... 

CHRISTINE. 

Marianne? 

MONALDESCHI, presque À genoux. 

Eh bien! oui, sur son soit que je sois rassuré, 

Et je mourrai tranquille, et je le bénirai. 

CHRISTINE. 

Calme donc ces frayeurs où tant d'amour l’emporte; 

Allons, Monaldeschi... du courage... elle est morte. 

HONALDESCH1, se relevant, cl AVer r*ge. 

Tu l’as assassinée!.. 

CHRISTINE. 

Infime, ce foi-fait 

T’appartient. 

• MONALDESCHI. 

Non, Christine, il te sert, tu l’as fait 

CHRISTINE. 

Arrête !... 

MONALDESCHI. 

Il n’est plus temps... toute crainte est brisée; 

Toi, tu peux me punir de l’avoir méi>risèe. 

CHRISTINE. 

L’heure peut se hâter. 


MONALDESCHI. 

Christine, écoute-moi; 

Tes bourreaux sont (dus loin de moi que moi do toi. 

Entends donc ton arrêt, et qu’eux aussi l'entendent; 

A l’enfermer ici 1rs soins en vain prétendent. 

Due fois prononcé, tout le fora pi r 1er : • 

Ce plancher, qui boira le sang qui va couler; 

| Le-* débris des poignants cloués dans les murailles; 
j Ce cnr|«, dans le cercueil jeté sans funérailles; 

I C«» Ixmrreaux dont tu n'as acheté que le fer; 

J L'un qui le redira pour se vendre plus cher. 

L’autre autour d’un foyer pour amuser des femmes; 
Toi-méme on l’entendra, quand tes crimes intimas 
Brilleront ton sommeil sur lu coucha de mort, 

Le dire avec des cris... la nuit... comme un rc-mord. 

Ecoute donc, Christine... écoutez tous ensemble; 

Tu détournes en vain ton front pile qui tremble; 

Tes yeux, ta rage en pleurs m’évitent vainement! 

CHRISTINE. 

Je regarde combien l’heure vu lentement. 

NONAl.DF.SOII. 

Marianne! est morte... eh bien ! c’est toi qui l’as tuée ; 

A d’infimes plaisirs reine prostituée, 

Lu débauche est ta vie, et le meurtre le suit. 

Le poison, le poignard sont tes armes. 

CHRISTtNE, moaU-ixl l‘ heure du .Ugt. 

Minuit ! 

(EU* SOU. SaatiMlli. « e« geste, *'a[ip««he doucement «U NutuMnchi. et k 
frappe d’«n poignard •fui te broc.) 

SCÈNE VIII. 

i LE PÈRE LE BEL, SANTINELLI, MONALDESCHI, les cardes, 

CllARNAŒ, dool on entend U voit en dehors. 

SANTINELLI, j riant ton |>oiguard arec culers. 

Malheur! c’était pourtant ma lame florentine. 

_ MONALDESCHI, monlraiil sa cuiras»*. 

Tu vois, Santinelli... je connaissais Christine. 

A nous deux. 

SANTINELLI, «us cardai. 

A nous tous. 

flei «ne lutta s'engage. Menaldmtki. l'épee et U dague k la mai», ae fait fom r 
A Kitcn le* a*MSM>iS et fuit dana la galerie ; le pér* l<e Bel court avec San- 
Ibclli vers la porte du fond.) 

UE FER F, LE REL, retendant dan la galerie oar «ne dm fenêtre*. 

U s'échappe, il combat. 

SANTINELLI, arrêtant le père Le Bel. qui «eut sortir. 

Restez... 

UE Fl RF LE REL. 

Il est sauvé. 

SANTINELLI, rcgardiat de même. 

Rien, rien, il se débat. 

CHARMCÉ, en dehors. 

Ouvrez, ouvrez... 

LE PERE LE REL. 

On vient, et ta rage est trompée. 

SANTINELLI. 

Le voilà sans défense. 

MONALDESCHI , en dation. 

Une épée! une épée! 

LE PERE LE BEL, a»ae horreur . et te reculant de la lenctra. 

Il revient tout sanglant. 

SANTINELLI. 

Fuite, elforls superflu*. 

MONALDESCHI , en dehors. 

Ahl 

CHANNACE, frtfipanl violemment à une porte éloignée. 

Ouvrez! 

L* PÈRE LE RFL, 

On l'entend. 

8ANTINEU.I. 

On ne l’entendra plus. 

(Subnelli «oit pic ta porte du milieu; f'Iiarexé entre dent U gtlcrte, et. au 
moment «n Munaldcschi |urut. U w pjj*v ca.tr* lui «I les uuum*, de uta- 
utft que Monaldeschi pénétré seul avec Charoaré.) 

MONALDESCHI, dehors. 

Christine! 

CHaRNACE, s'elauqant contre les assavaini. «t protégeant l'entrer de Moual- 
desrhi. 

A moi! 

MONALDESCHI, estraut. el tombant daua 1rs bras du père Le Bel. 

Christine! 

CHARN.M1É, cotre et ferme 1a porte; il U Ue*l avec force, tandis q«e les i<- 
•asséna tenteul de U forcer. 

Allez, je tiens la porte. 
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LE PKHE LE BEI*. 

Où fuir T 

(Moaaldetchi te Irune ««te effort du oMr de U porte de la mo«. lé père Le 
Del l'arrête. ) 

Christine est là ! 

• CHARNACÊ. 

Je n’en puis plus, qu’il sorte. 

(tMMguanl la porte aeervk.) 

Par là... là 

MONALOF-SCHI, au père le Bel. lai «Mourant la porte werête. 

Venez donc, et que mon sang versé 
Dise comment j‘y passe et comment j’y passai. 

(A ju-ine ert-il •<»««, <|u# l'un Ion» la |wrte que lient Cfcarnacd.) 

LE PERE LE HCL. 

Il est sauvé. 

S.ANTINCLLI, qui a briaé Tuae J*. fcuftna. 

Mal lieu r ! courez par la poterne. 

Par la cour, par le bnis. 

(Le» iiuuini Mirtent. ) 

CHARNACÉ, aMml aprè* eu*. 

A moi donc] 

SAHTINELU. 

Qu’on le cerne! 

LE PÈRE LE BEL, s'élançant *ro SaotinHIi. 

Tu passeras avant sur ce corps désarmé. 

( Ils sorte al en tumsUe es «mptrtaait le» flambe»»».) 

SCÈNE IX. 

MONALDESCHI, «eut, rentrant dan» l'uinruriU pu la porte «arrêt*. et ar- 
rachant un poignard de «a poitrine. 

C'est un cercle de meurtre où je suis enfermé... 

C’est assez. . . c’est assez... uu secours t... qu’on m'achève ! 

(U tombe Mtr an canapé.) 

SCÈNE X. 


CHRISTINE. 

Qui donc as-tu frappé? 

CLAIRET. 

Je ne sais. 

CHRISTINE, 

Quel est-il f 

II venait T... 

CLAIRET. 

Je ne sais. 

r.MRI*TINR. 

Sortait-il? 

CLAIRET. 

Que m’importe! 

L’homme qui peut la nuit passer par celte porte. 

Vous l’aimez... j’ai tué l’homme que vous aimez. 

CHRISTINE. 

Sous mes pas... par tes mains les meurtres sont semés. 
CLAfKET. 

J’ai tué le marquis... pour moi. 

CHRISTINE. 

Monstre exécrable! 

Ce n’est pas lui. 

, CLAIRET. 

Qui donc? 

CHRISTINE. 

Sué non !... 

CLAIRET. 

Misérable ! 

Qu’ai-je fiait? 

CHRISTINE. 

11 n'est plus?... 

CLAIRET. 

Détestable hasard! 


MONALDESCHI , CLAIRET, CHRISTINE, «*«*. 


CLAIRET, «-titrant avec Imli-ur. 

J'en suis sur, j’ai frappé... ce n’était plus ce lève 
Où des ombres de feu s'agitaient sur le mur. 

Non, un homme a passé; j’ai frappé, j’en suis sûr. 

CHRISTINE. i-nlr'iMjrrant ta port*. 

Combien soudainement Dieu venge la victime t 
Ah ! ce billet... au cœur m’a frappé do nom crime. 
Suètion va venir... malheureuse!,., enlisant, 

J’ai vu Monaldeschi sur la terre gisant * 

Se dresser entre nous, pèle, sanglant, terrible. 
Éloignons Suénon... appelons... Nuit horritde! 

Dans ce silence mort ma voix me fait trembler; 

St des cris répondaient quand je vais appeler... 

Mais si Suénon vient... s’il vient, si son pied glisse 
Dans le sang... il saura quel «ang et quel supplice... 
Cherchons SantinelH... marchons... Je n’osa pas... 

Si je heurtais... j’ai peur... j'ai peur. 

CLAIRET. 

J'entends des pas. 


On vient... Dieu! 


CHRISTINE. 


CLAIRET. 

Qui va là? 

CHRISTINE. 

C'est Clairet! 


C’est la reine ! 


CHRISTINE. 

Partout où le sang coule un instinct sûr IViitmlne! 
Que viens-tu faire ici? 

CLAIRET. 

Tenir votre serment. 

Me venger. 


CHRISTINE. 


Ah 1 tu l’es... 


CLAIRET. 

Peut-être... 


CHRISTINE. 

Sûrement... 


CLAIRET. 

Je n’fù frappé qu’un coup, et j’ai frappé dans l'ombre. 

CHRISTINE. 


fcï? ft 


CLAIRET. 

Tout près d'ici; dans cet escalier sombre. 

CHRISTINE, a»«se ua tri . 

Assassin, qu'as-tu fait? 

CLAIRET. 

J’en connais le péril. 


Il meurt ! il meurt ! 

CLAIRET. 

El moi. j’ai perdu mon poignard! 
CHRISTINE, courant »cr* la porte du fond. 

Qu’on le sauve! au secours! 

CLAIRET, l'arrlurt violemment. 

C’est me perdre; silence 
Je crains peu que Christine entre nous «leux balance. 

C’est le liîs de Magnus. 

Christine. 

Je me sens défaillir. 

CLAIRET. 

A!» ! surmontez l’effroi qui vous vient nwnillir. 

Pins votre appartement des (lambeaux doivent être, 

J’y cours et je reviens. 

CHRISTINE. 

Je le verrai!... 

CLAIRET. 

Peut-être. 

El si c’est Suénon qu’a frappé mon poignard, 

Nous le secourrons. 

CHRISTINE. 

Dieu! 

CIAIRET. 

Mais s’il était trop tard 

Pour le sauver, alors sur ce meurtre exécrable 
Nous jetterons tous deux un voile impénétrable. 

(il tort.) 

SCÈNE XI. 

CHRISTINE, MONALDESCHI, im^l 
CHRISTINE. 

Ah ! je n’aurais pas cru que l’on pût tant souffrir 
San» sueromber... Le làcne ! il tremblait de mourir. 

Mourir c’est un instant de supplice... mais vivre, 

C'est subir le remords anué pour noua poursuivre. 

Armé de sang, de cris, de sttence et de nuit, 

Armé de peur enfin... tel... tel qu’il me poursuit. 

(Httr ounb en disant or» *m rt teuebe k corp* d« Munablrtchi ; «Or recule 
«pouvant**.) 

Dieu! là... là... j’ai senti... c'est Suénoii sans doute; 

(Hk rmoie ta main awe effroi.) 

Sans doute c’est Je sien... approchons... plus : j’écoute. 

Il respire... c’est lui. 

(EU? »'«|*prort»f de aa porta.) 

Malheureux Suénon ! 

Clairet, accours, accours, c'est lui. 
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(pjlf revient pria J* lai *1 loi aniilkti! U 1*U.) 

Malheureux ! 

(Elle le Lutte rrtuivibrr et fuit rpi.utaalfe.) 

Non, 

Il n’n frappé qu'un coup, je sens plusieurs blessures. 

SCENIC XJf . 

Us MÊMES SI Ê.NON. 

SUÉNON, mirant irec prAnutina pu U port* MvrMe. 

Bien... la nuit m'a prêté son ombre» b*» plu» sûres. 

CaiMTlU, dan» mue «..rie «lo d«ltrv. 

Non, c’est Monaldeschi! 

ii'ibtM. 

JVnh-nds des pas douteux. 
Christine. 

Tous deux sont-ils tombés, et suis-je entre tous deux? 
Clairet ne revient pas, je suis seule, je tremble î 

STÉNOS. 

C'est Christine, approchons. 

CHRISTINE. 

S'ils SL* levaient ensemble? 
SUENON. 

Christine... 


CHRISTINE. 

Les voilà ! 

su» NON . 

C'est uiui... c'est Suénon I 

CHRISTINE. 

Monaldeschi vient-il T 

SUÉNON. 

Ch ! Miulame, pe noru 

Vous poursuit-il partout d’un souvenir si tendre 
Que pour adieu dernier il uie faille l'entendre? 

CHRISTINE, romani a etk. 

Ali ! oui, je me souviens... c'est vous... vous me quittez. 
Vous me l’avei écrit... eh bien!... partez... partez. 


Christine, et voilà donc le prix «le ma cnn»tance 
A jeter à tes pied» toute inou existence? 

Je t’aimais d'un amour où tu n'as pis .le foi; 

T’aimer était ma vio et te servir uia loi ; 

Mais tu n’as pas compris, dans cet amour servile, 
QuVn pliant Unit ce coeur aux soins il’ une âme vile, 
Je faisais plus pour toi que du te conquérir 
Ce Irène que tu veux et que je viens t'offrir. 

CHRISTINE. 

J’y renonce... partez... fuyez, partez sur l'heure! 

SUÉNON. 

Christine, le crois-tu? c’est Suénon qui pleure! 
Jamais ce cœur poqr toi si bas ne n’est surpris. 

Je n’ai plus le pouvoir de sentir te* mépris. 

Je t’aime, et cet amour assez longtemps... 

(ici M . iildüc 1 - 1 *e u-nilére.) 
CHRISTINE. 

Silence ! 


N’as-tu rien entendu? 


SUÉNON. 

Seu* ce cœur qui s'élance 

Et brûle sous U main. 


CHRISTINE. 

Ne touche pas ma main. 

Elle te tacherait de sang. 

SUENON. 

De sang? 

CHRISTINE. 

Demain 

Sois pArti pour jamais... ne cherche pus ma vue; 

Va, va-t'en, Suénon, ta présence me tue. 

SUENON. 

Explique-toi, Christine. 

CHRISTINE. 

Ah ! que veux-tu savoir ? 

SUÉNON. 

On vient... qui vient ici? 

CHRISTINE. 

Tu ne dois pas le voir. 

Suénon, pars, va-t’en!., déjà ce lieu s’éclaire. 

Je te l’ordonne, sors ! 

SUENON. 

Je comprends sa colère ; 

C’e»t donc Monaldeschi... sur lui je me suis tu, 

Mais qu'il vienne! 

(Sorntm Valant* rtn Il porte t laquelle parait Clair*! •*«* une lurchc; Mo- 
oeldcAeki »'«* InW. en «*app<ijan1 »ur Ica sum ju«q«'a evtïe porte, ci x 
Irvutt face à f*oc avec Sucbao.I 


CHRISTINE. 

Malheur! 


SCÈNE XI 11. 

Les même», CLAIRET. 


HOSAIOKMTHI. 

Suénon, où vas-tu? 

SUÉNON, iwc horrrar. 

Ah! Christine!.. 

CHRISTINE, toniUal Sur un faarteuB. 

Non, non. 


CLAIRET. 

C’était lui. 

MONALDESCHI. 

Tiens, achère; 

Il en reste bien peu maintenant pour ton glaive. 

SUÉNON. 

Dieu I 

MONALDESCHI . 


Frappe! leurs poignards sans doute sont usés. 
La lièvre bit partout sur mes membre» brisés. 

(U ■p'.nfotl Chriitinrd 

Ah! Christine... c’est toi... l'amour qui te ilévore 
Te fuit trop hâter... non, Christine... pas encore. 

SUENON, (•jflunl *i Ir li- liant ae» muas. 

Qu’ai-je vu? 

clairet. 

Par le sing dus crime* expiés. 

MON Al l>l, -Clll, me t rainant ««r» ClirrtUt»*. 

Christine... Suétioii doit te plaire à les pieds; 

Que d’un fi u eil amour tu dois t'élre applaudie I 
Kl lu l’adores, toi, comte de La Gardie ! 

Fier du nom de ton père, et jaloux «le garder 
Ce nom pur et sans tache, ose la r«g»rder : 

Elle l'empoisonna ! 

SUENON, iVlat.raul un Cliràline. 

Christine... 


CHRISTINE, iw dn sanglo’*. 

Nuit alfruuset 


Ce n’est pas vrai, répond», Christine! 

CHRISTINE, *c cachant la tHe dan» ***« Main*. 

Malheureuse! 

SUÉNON. 

Dis que ce n’est pas vrai, parle! 

MONALDESCHI, prâ 4c OriUinc t* -Varias! ara main» de «n nuage. 

Regarde là ! 

SUÉNON, A MoniWrtchi. 

Tu mens, Monaldeschi! 

MONALDESCHI. 

Regarde... me voilà!. 1 . 

Oui, Suénon, ce front ou tou âme est si belle, 

Ce» bras faits pour le fer et que h guerre appelle, 

Ce cœur qui bat si haut... vois ce qu’ils eu feront. 

Le poignard s’écrira sur ce bras, sur ce front, 

Il glacera ce cœur... voilà ce qu’ou t'cstmie... 

(a Chriatiiir.) 

C’est encor là, Christine, une belle victime! 

CHRISTINE. 

Ah ! je meurs. * 

SUÉNON, i -volant a’etagaer 

Dieu! 

MONALDESCHI, raréfiant. 

Non, viens... viens... pour cet avenir; 
Monaldeschi mourant a droit de vous unir. 

(Lai montrant U fSairibre de ClinMweJ 
Tiens, vuici tou é|H»u« cl sa couche royale... 

(Lui montrant Clnirvtd 

Et le bourreau qui tient la torche nuptiale. 

(Il ac Irainc *rr» la de la reine. I 

Va donc réaliser l'espoir OÙ tu te plus. 

Entre ici maintenant. 

(Il tombe eu trarer» de la parle.) 

CLAIRET. 

Maintenant il n’est plus. 

FIÉ. 


-WïoSj 
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ACTE PREMIER. 

Le thivilre reptéunle un bt>>a sacré où l'on toit le tombeau «l'Rie- 
ridleo. La «eene est orcupée par une troopr de hrrgers et <le 
bergère», et de nymphes de la suite d'Otptiée et «l'Eundiee. 
I a % un» portent de* guirlandes de myrte et des aa.se» de libation ; 
le* autre» *ont occupé* à répandre des parfum» et A eoiiarlr de 
fleura le loinheau *ur lequel I Hymen c*t appuyé, ayant éteint 
•on lambeau. 


8CÊNF. PREMIÈRE. 

ORPHEE, i loupe de aiar.EBs et de RERGERFS, TT *1 PH ES de la aorte 
d*luridiee. 
le mai a. 

Ah ! dans oc bois tranquille et sombre, 

Euridiec ! si ton ombre 
* Nous entend, 

Sois sensible à nos alarmes; 

Vois nos peines, vois les larme* 


Que pour toi l'on répand! 

Ali! prends pitié du malheureux Orphée! 

Il soupire, il gémit, il plaint sa destinée; 
L'amoureuse tourterelle. 

Toujours tendre, toujours fidèle, 

Ainsi soupire et meurt 
De douleur. 

(Ballri-pantoaiiine de» n.nipW» et de» brrgm.) 
ORPHÉE, i u Mite. 

Vos plaintes, vos regrets augmentent mon supplice! 
Aux mines sicrés d'Euridice 
Rendez les suprêmes honneurs. 

Et couvrez son tombeau de Heurs. 

LE ClIfflR. 

Ah ! dans ce bois lugubre et sombre, 
Euridice! si ton ombre 
Nous entend, 

' Sois sensible à nus tibnues ! 

Vois no* peines, vois les l.irines 
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Que pour loi Ton répand! 

ORFMÉK, k IM «u Mc. 

Eloignez-vous, ce lieu convient à rues mallum». 

Et je veux sans témoins y répandre des pleurs. 

(Lâ iuH» d’OrpfcAe K rrtire »w<? Ut ii.npliet, cl il» k diipcrviit dut le boit.) 

SCENE II. 

ORPHEE, «ni. 

RÉCIT. 

Euridice, Euridice! omhre chère, entends-moi! 

D*un tendre époux entends U plainte amère! 

Jl invoque le9 Dieux dans son mortel émoi ; 

Mais l’écho, sans pitié, répond à sa prière. 

• 

AIR. 

PREMIÈRE STROPHE. 

Objet de mon amour! 

Je le demande au jour 
Avant l’aurore; 

Et quand le jour s'enfuit. 

Ma voix pendant la nuit 
T appelle encore. 

Euridice!,.. de ce doux nom 
Tout retentit, ces bois, ces rochers, ce vallon; 

Sur ces troncs dépouillés de l’écorce naissante 
On lit Ce nom gravé par une main tremblante! 

Euridioe n’est plus... et je respire encor!.. 

Dieux ! rendez-] ni la vie, ou donnez-moi lu mort. 

DEUXIEME STROPHE. 

Accablé de regrets. 

Je parcours des forêts 
La vaste enceinte ; 

Touché de mon destin. 

Écho répète en vain 
Ma triste plainte. 

RÉCITATIF. 

Divinités de l’Achéron, 

Ministres redoutés de l’empire des Ombres ; 

Vous, qui dans les demeures sombres. 

Faites exécuter les arrêts de Pluton; 

Vous, que n'allcndrit poiul la beauté, la jeunesse, 

Vous m’avez enlevé l’objet de ma tendresse... 

O crue] souvenir! 

Eh ! quoi, les grâces de son âge 
Du sort le plus affreux n'ont pu la garantir? 

Implacables tyrans! je veux vous la ravir! 

Je saurai pénétrer jusqu’au sombre rivage; 

Mes accents douloureux fléchiront vos rigueurs : 

Je me sens assez de courage 
Pour braver toutes vos fureurs. 

SCÈNE III. 

ORPHEE, L’AMOUR. 

l’aiodi. 

L’Amour vient au secours de l’amant le plus torulro, 

Rassu re-toi : les Dieux sont touchés de ton sort; 

Dans les Enfers tu peux descendre 
Va trouver Euridice au séjour de la Mort. 

AIR. 

Si les doux accords de ta lyre, 

Si tes accents mélodieux 


J Apaisent la fureur des tyrans de ces lieux, 
f Tu la ramèneras du ténébreux empire. 

ORPHÉE. 

Dieux 1 je la reverrais ! 

l'amour. 

Oui, mais pour l'obtenir, 
U faut te résoudre k remplir 
L’ordre que je vais te prescrire. 

ORPHÉE. 

Eh! qui pourrait me retenir! 

A tout mon âme est préparée. 

l'amour. 

Apprends la volonté des Dieux : 

Sur celte épouse adorée 
Garde-toi de porter un regard curieux, 

Ou de toi, pour jamais, tu In vois séparée : 

Tels sont de Jupiter )e.« suprêmes décrets; 
Rends-toi digne de ses bienfaits. 

AIR. 

Soumis au silence. 

Contrains ton désir, 

Fais-toi violence; 

Bientôt à ce prix tes tourments vont flnir. 

Tu sais qu'un amant 
Discret et fîdéte, 

Timide et tremblant 
Auprès de sa licite. 

En est plus touchant. 

(il t’tU-jfiic dïirphM.) 

Soumis au silence. 

Contrains ton désir, 

Fais-toi violence; 

Bientôt k ce prix tes tourments vout flnir. 

SCÈNE IV. 

ORPHÉE, tni. 

RÉCITATIF. 

Qu’entends-je! qu’a-t-il dit? Euridice vivra. 

Mon Euridice! 

Un Dieu clément, un dieu propice 
Me la rendra! 

! Mais quoi, je ne pourrai, la rendant à la via, 
l,a presser sur mon sein? 

01s! mon amie! 

Quelle faveur! et quel ordre inhumain ! 

Je prévois ses soupçons, je prévois ma terreur, 

Et la seule pensée 
D’une épreuve insensée 
D’effroi glace mon cœur... 

Oui, je pourrai! je le veux, je le jure! 

Amour! j'espère en toi 
Dans les maux que j’endure ! 

Douter de ton bienfait serait te faire injure. 

C’Ai est fait. Dieux puissants, j'accepte votre loi. 

AIR. 

Amour, viens rendre à mon Ame 
Ta plus ardente flamme, 

Pour celle qui m’enflamme 
Je vais braver le trépas. 

L’enfer en vain nous sépare : 

Les monstre» du Tartare 
Ne m'épouvantent pas! 

Je vais braver le trépas! 
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ORPHÉE. 


_ ACTE deuxieme. 

Le IbéàtZS représente l'entrée <le» Enfer*. 

SCÈNE PREMIÈRB. 

Troupe oe démon» et de WUI* » ORPHÉE. 

( Orphée , cl approchant, (ait In *on* de m Ijrre. U* ipectre* rt Im 

furv» chcrcheat * l'époHinter.) 

CHŒU11 MS DÉMON». 

Quel est 1 audacieux " 

Qui, dans ces sombres lieux. 

Ose porter ses pas, 

El devant le trépas 
Ne frémit pas? 

Que ]' effroi, la terreur 
S'emparent de son cœur 
A raüreux hurlement 
!>e Cerbère écumant. 

Et rugissant. 

ORPHÉE »'«p}«t»ckf d« >Vn.on» eu loucWt M lira. 
Laissez-vous toucher par mes pleur». 

Spectres, larves, ombres terribles. 

LE CHŒUR. 

Non, non! 

ORPHEE. 

Soyez sensibles 
A l’excès de nies malheurs. 

LE CHŒUR. 

Qui t’amène en ces lieux, 

Moilc] présomptueux? 

C’est le séjour affreux 
Des remords .dévorant». 

Et des gémissement», 

Et des tourments. 

ORPHÉE. 

Ah ! la flamme qui me dévore. 

Est cent fois plus cruelle encore : 

L'enfer n’a point de tourmenta 
Pareil* à ceux que je ressens. 

CHŒUR DE DEHORS, «lUudris pu le chtnl d'Orphé». 

Par quels puissants accords, 

Dans le séjour des mort», 

Malgré no» vains elforts. 

Il calme la fureur de nos transporta. 

ORPHÉE. 

La tendresse 
Qui ine presse 
Calmera votre fureur ; 

Oui, mes larme». 

Mes alarmes 

Fléchiront votre rigueur. 

CHŒ UR DES DEMONS, enchante*. 

Quels accords ravissant» ! 

Quels *ous doux et louchant» ! 

De si tendres accent» 

Ont su nous désarmer. 

Et nous charmer. 

CHŒUR DE* DEMONS, qui «nroonl Orphée. 

Qu’il descende aux Enfers, 

Les chemin» sont ouvert»; 

Tout cède à la douceur 


De son art enchanteur : 

U est vainqueur. 

( Produit le chrwr, U* porto de nt»f«r a’wrorot : Orphée M fait ■* P**u«« 
•u milieu Je» «ptrtm. wJudim par le* *w» d * ta lyre, et il en* r* d»n» Ici 
bim. ) 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE 

(Lr thcMre rtfeéaote W* Che»p«-Él}*é«.) 

(Bellrt de» owIkt* heureuw-».) 

TROUPES D'OMRRES HEUREUSES. • 

m* OMBRÉ HEUREUSE, saMe de fluiirun Aoter* omlra. 
AIR, kltrroktiuMH^nl «w LE CHŒUR de t« tuile d'Euridic*. 

Cet asile 

Aimable et tranquille 
Par le bonheur est habité ; 

C’est le riant séjour de la félicité. 

Nul objet ici n'enflummê 
L'âme; 

Une douce ivresse 
Laisse 

Un calme heureux dans tous le* sens; 

Et la «ombre tristesse 

Cesse 

Dan» ce* lieux innocent». 

Cet asile, etc. 

(Lw ombre* t>1otfaart.) 

SCÈNE II. 

ORPHEE. 

ORPHÉE. 

Quel nouveau ciel pare ces lieux! 

Un jour plu* doux s’oiïre à mes yboi. 

Quels sons harmonieux! 

J’entends retentir ce bocage 
Du ramage 
Des oiseaux, 

Du murmure de» ruisseaux. 

Et des soupirs de Zéphire ; 

On goûte en ce séjour un éternel repos. 

Mais le calme qu’on y respire - 
Ne saurait adoucir mes maux. 

0 toi, doux objet de ma flamme, 

Toi seule y peux calmer le trouble de mon âme! 

Tes accent» 

Tendres et touchant». 

Te» regard» Réduisants, 

Ton doux sourire, 

Sont les seuls biens que je désire. 

CHŒUR, J» ii» U miuliar. 

Viens dans ce séjour paisible. 

Époux tendre, amant sensible ; 

Viens bannir te» juste» regret» : 

Euridice va paraître, 

Euridicc va renaître 
Avec de nouveaux attrait». 

SCKNE III. 

Les o mr m s, ORPHEE. 

ORPHÉE. 

0 vous, ombre» que j’implore. 

Hâtez-vous de la rendre à mes embrassement»! 
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Ah! si tous ressentiez le feu qui me dévore, 

Si voua étiez aussi de fidèles amants. 

J'aurais déjà revu la beauté que j’adore; 

Hélez-vous de me rendre heureux ! ' 

choit: a ns ormes. 

Le destin répond à tes vœux. 

SCÈNE IV. 

Les ou mes, ORPHÉE, EURIDICE, »ua«, dus i’ffAipMOMAt. 

(D*i*f de* omiirri.) 

(Ptadt*l le chcmr »ui*u>t. Ir* ombre* udmiuI Kuridic* «T metWut ta 
nuiii iU»s la tnaiu a’OrpRrf, >iui lrntr»W.) 
aiCCLK UES OUMES, à Kondit*. 

Près du tendre objet qu'on aime, • 

On jouit du bleu suprême : 

Goûte le sort le plus doux, 

Va renaître pour Orphée ; 

On retrouve T Élysée 
Auprès d'un si tendre époux. 

(l_e* utnliret heureuic» acrom ^apical OrpMe el Kuridk*.) 

ACTE QUATRIEME. 

Le théâtre repréteute use caverne obscure et inh-ibiUe, qui c*in. 
doit hors de* Enfer*. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ORPHEE, EURIDICE. 

(Orphée troène Buriibfe par la maia, ua la regarder.) 

ORPHÉE. 

Viens, viens, Euridice, suis-moi, 

Unique et doux objet de l’amour le plus tendre. 

EURIDICE. 

C'est toi je te voit.. 

Ciel ! derais-ji: m’attendre 

ORPHEE. 

Oui, tu vois ton époux ; j’ai voulu vivre encor. 

Et je viens l’arracher au séjour de lu Mort. 

Touché de mon ardeur tidéle, 

Jupiter au jour te rappelle. 

EUAItMCE. 

Quoi ! je vis, et |>our toi T i 
Ah ! grands dieux, quel bonheur! 

ORPHEE. 

Euridice, suis-moi 

Profitons sans retard de la faveur céleste ; 

Sortons, fuyons ce lieu funeste. 

Non, tu u’es plus une ombre, et le dieu des amours 
Va nous réunir pour toujours! 

ntntoicx. 

Qu’entcnds-je ! ah! se peut-il! heureuse destinée I 
Eh quoi! nous pouvons resserrer 
D’amour la chaîne fortunée ? 

ORPHIE. 

Oui : suis mes pas sans différer. 

(Ü quitta la mais il'Euriitier.) 

onuncB. 

Mais par ta main, ma main n'est plus pressée... 

Quoi! tu fuis ces regards que tu chérissais tant! 

Ton coeur pour Euridice «st-il indifférent? 

La fraîcheur de nies traits serait-elle effacée? 

ORPHÉE, l pari. 

O dieux ! quelle contrainte ! 

(HuL) 

Euridice, suis-moi... 

Fuyons de ces lieux, le temps presse. 

Je voudrais t’exprimer l’excès de ma tendresse... 

H i*«-l 

Mai», je ne puis! 6 trop funeste loi! 


CmiDICK, IcudrcmFBl. 

j Un seul de tes regards! 

ORPHEE. 

Tu nie glaces d'effroi ! 
EURIDICE. 

Ah! barbare! 

Sont-ce là les douceurs que Ion cœur iuc prépare ? 
Est-ce donc là le prix de mon amour? 

0 fortune jalouse ! 

Orphée, hélas ! se refuse en ce jour 
Aux transports innocents de sa fidèle épouse. 

ORPHÉE. 

Par tes soupçons Cesse de m’outrager. 

Eli RI DI CK. 

Tu me rends à la vie, et c’est pour m’affliger I 
Dieux, reprenez un bienfait que j’abhorre! 

Ah! cruel époux, laisse -moi! 

DUO. 

ORPHÉE. 

Viens, suis un époux qui t’adore. 

EURIDICE. 

Non, ingrat, je préfère encore 
La mort qui m’éloigne de toi ! 

ORPHEE. 

Vois ma peine ! 

EURIDICE. 

Laisse Euridice 1 

ORPHÉE. 

Ali! cruelle! quelle injustice! 

Viens! je t’implore, suis mes pas. 

EURIDICE. 

Parle, réponds, je t’en supplie. 

ORPHÉE. 

Dût-il m’en coûter la vie, 

Non. je ne parlerai pas. 

EURIDICE ri ORPHEE, viMrmMr, i f«rt et 14ns m rtjixder. 

Dieux! soyez-moi favorables! 

Voyez mes pleurs! 

Dieux secourables. 

Quelles rigueurs! 

Quels tourments insupportables 
Mêlez-vous à vos faveurs ! 

(Oqihre »'«j*|iu»r wolr* un rucher.) 

Kl RI MCE, * put, ètoltfae» «T Orphée. 

Mais d’où vient qu’il s’obstine à garder le silence? 

Quel secret veut-il nie cacher? 

Au séjour du repos devait-il m'arracher. 

Pour m’accabler de son indifférence! 

0 destin rigoureux ! 

Ma force m'abandonne ; 

Le voile de la mort retombe sur me» yeux; 

Je frémis, je languis, je frissonne. 

Je pâlis, 

Je frémis. 

Mon cœur palpite, 

Un trouble secret m'agite. 

Tous mes seus'sont saisi» d'horreur» 

El je succombe à ma douleur. 

air : 

Fortune ennemie. 

Quelle Itarbarie! 

Ne me rendsdu la vie 
Que pour le? tourments? 

Je goûtais les charmes 
D’un repos sans alarmes , 

Le trouble, les lamies 

Remplissent aujourd’hui mes malheureux moments. 
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ORPHEE. 


ORPHEE, À p*rl. 

Se* injustes soupçons redoublent mes tourmenta; 

Que dire? que Clins? 

Elle lue désespère. . . 

Ne pourrai-je calmer le trouble de mes sens?... 

Ll'MDWE, i pwt. 
fortune ennemie 1 
Quelle barbarie ! 

Ne me nmds-tu la vie 
Que pour les tourments? 

ORPHÉE } i p»rt. 

Quetie éprouve cruelle!... 

El RIMCE, S |.»rt. 

fl m'abandonne... 

(Htol.) 

Orphée! 

Quoi ! tu refuses du secours 
A tou épouse désolée ! 

O Dieux ! à vous seuls j'ai recoure s 
Hélas! dois-je finir mes jours. 

Sans un regard do ce que j'aime? 

ORPHEE, A put. 

Je sens mon cornage expirer, 

Et ma raison sc perd. Dans mon amour extrême. 
J’oublie «l la défense, Euridice et moi-même. 

Ciel! 

r ll («il un |HMir w r#toiirnrr. *1 tout à coup %t rvliMl.) 

EURIDICE. 

Cher «poux, je puis & peine respirer. 

(fille tombe sur ua rocher.) 

ORPHÉE. 

Rassure-toi, je vais tout dire. 

(s P4H.) 

Apprends... Que fais-je? Ah ! justes Dieux! 
Quand Unirez-vous mon martyre? 

EURIDICE, il'uiw «nh entrwnui**. 

Reçois donc mes derniers adieux... 

Et souviens-toi d'Euridice... 

ORPHÉE, MK Lr tnt port. 

Où suis-je? je ne puis résister à ses pleurs... 

Non, le ciel ne veut (us un plus grand sacrifice! 

0 ma chère Euridice ! 

(il ce retourne »»ec împetuoMté.) 

EURIDICE » VI suce dut tet bref, et raeurl. 

Orphée! 6 ciel! je meurs! 

ORPHÉE. 

Malheureux, qn’a»-je fait! et dans quel précipice 
M'a plongé mon funeste amour! 

Chère épouse ! Euridice ! 

Elle ne m'entend plus, je la perds sans retour : # 

C'est moi qui lui ravis le jour! 

O loi fatale! 

0 peine sans égale! 

Inutile remord! 

Dans ce moment funeste. 

Le désespoir, la mort, . 

Est tout ce qui me reste! 

AIR. 

J'ai perdu mon Euridice, 

Rien n'égale mon malheur; 

Sort cruel ! quelle rigueur! 

Je succombe à ma douleur! 

Euridice!... Euridice!... 

Réponds-moi!... quel supplice! 

C'est tou époux fidèle. 

Entends tua voix qui t'appelle... 

J’ai perdu, etc. 

Mortel silence! 

Vaine espérance ! 


Quelle souffrance ! 

Quels tourments déchirent mon emur! 

J’ai perdu, etc. 

Ali ! puisse ma douleur liuir avec uia vie! 

Je ne survivrai point & ce malheur affreux. 

Je touche encore au seuil de» sombras lient. 

J'aurai bientôt rejoint ma compagne chérie; 

Oui je te suis, tendre objet île ma foi. 

Je te suis, attends moi!... 

Tu ne me seras plus ravie. 

Et U mort pour jamais va m'uuir avec toi! 

(Orffcéc lire «*# rpe» |*>ur tt luer.) 

• SCÈNE II. 

ORPHÉE, L* AMOl’R, EUR1WCB. 

l'a «OC R. 

Arrête... Orphie. 

ORPHEE. 

0 ciel ! qui pourrait en ce jour 
Retenir les transports de mon âme égarée? 

l'amour. 

Calme ta fureur insensée. 

Arrête, et reconnais l’Amour, 

Qui vaille sur la destinée. 

ORPHÉE. 

Qu'exigez- vous de moi? 

L'aHOL'H. 

Tu viens de me prouver ta constate et ta foi; 

Je vais faire cesser ton douloureux martyre. 

Sois heureux ! 

(L'Amour toortw Kitriiiicc cl ranime.) 

Euridice! respire! 

Du plus fidèle époux viens couronner les feux. 

ORPHÉE, net trauiçnrt. 

Mon Euridice ! 

EURIDICE. 

Orphée! 

ORPHEE. 

Ah ! justes Dieux! 

Quelle est notre reconnaissance ! 
l’amour. 

Ne doutez plus de ma puissance. 

Je viens vous retirer de cet affreux séjour; 

Jouissez désormais des faveurs de l'Amour. 

(Le ihrèlrr ch* ne* ut n*|in*nito le U»ple de l'Antour.) 

SCENE III. 

ORPHÉE, EL'RIDICE, L'AMOUR, suite e'orpta •» d'Euridm 

LE QUEL R . 

IItise a l’Amour. 

Le Dieu d« Paphos et de Guide 
Anime seul tout l'univers. 

De ses traits, dans les airs. 

Il atteint l'oiseau rapide; 

Il embrase la Néréide 
Jusque dans le sein dus mère. 

Il embellit la jeunesse, 

Il réunit la grâce à la beauté : 

C’est lui qui pare 1.» sagesse 
Des attraits de la volupté. 

C’est encor lui qui nous console 
Lorsque nous perdons ses tireurs : 

Ce dieu charmant, lorsqu’il s’envole. 

Nous laisse l’amitié pour essuyer nos pleure. 

PI». 
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